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REVUE POLITIQUE ET LITTERAIRE

CANADAR UE
POLITIQUE - LITTERATURE-THEATpR - BEAUX-ARTS

VOL. Ii MONTREAL, 3 DECEMBRE 1892. No 24

A L'ARIHEVEG fE
Mardi dernier, Messieurs Louis Fréclette,

Arthur Globensky et Calixte Lebeuf, amis dlu
CANAARFv'U:, mais entièrement désintéressés

pécimiaireCmen t dans l'enîtreprise, se son t rendus,
à la demande expresse des directeurs, auprès
de )Monsei gneur l'Archevêque de Mon truél pour
avoir de lui quelques explications sur lac mesure
prise à notre égard dans le mandement épiscopal
lu le 12 novembre.

La presse s'étant occupée de cette démarche
d'II ordre absolument privé, et ayant, par
ignorance, dénaturé l'objet et la nature de
l'entretien, nous allons cil donner un résumé
exact qui coupera court à toute interprétation
erronée et à toute fausse notion.

On sait que dans le numéro part le 19
novembre nous avons déclaré renoncer à publier
Le8 Trois Mousquetaires dont nous avions an-
noncé l'apparition et nons pensions que cet acte
de déférence aurait pour effet dle faire dispa-
raître les obstacles mis à la libre circulation de
notre journal, irréprochable à tout autre égard.

Munis de ces instructions, ces Messieurs se
sont présentés à l'Evéclé, et ont, été introduits
auprès de Monseigneur Fabre, qui, prévenu, les
attendait, et les a du reste reçus avec la cour-
toisie qui le distingue et que, dans ce cas, nos
a1mis aiment à reconnttre tout spécialement.
Tout préambule était partid teimenit inutile, et la
question a été dle suite posée sur son vrai
terrain : sur la démarche même qui avait pro-
Voqué l'entrevue,

Nos manis ont fait v'aloir le fait que la con-
dlanmiition de l'index atteignait cin bloc l'oeuvre
d'Alexnd re Dumnas mais pas Les Trois Mous.quc-
tairc en particulier; que c'était l'ouvrage le
plus inotleif possible ; qu'il était autrement
moins dangereux que les mièvreries de Georges
Ohmet, de Delpit et consorts, dont se délectent
des tiainilles pieuses; qu'on pouvait laisser ce
li vre en tre les im:ai is même des oi) fenlts ; qu'en
Ferance c'était, à vrai dire, le premier roman
dont on leur permiît la lecture tout commne les

jeunes anglaises débutent par Walter Scott,
mais que cependant le journal avait consenti à
ne pas publier in uIilletoni auquel on seibliit
avoir objectioi.

NéanmiIoinis, il leur aété impossile d'obtenir
une concession, mêmuîe un enîcourageiment.

Nonseigneuur est resté impassible.
Lorsqu'on lui denula pourtant, si le fait

de s'abstenir de ce qu'il considère ou seuble
considérer, car il n'a pas donné son avis, unle
eu vre pernicieuse a lIait Ili permettre le re-

lever l'interdit dont il nous a frappés, il a
réponu évasivement Cn disant:

- A h ! il n'y a ais que cela.

Là-dessîîs, nos amis ajoutent
- Nous le sou p<Yo n ions, Monîseigicneir, et

c'est pouur cela que nous somlies aiprès tic vous

nous vous prions, ci braves ei fants de l'Els
de vouloirî biîen spécifier ce que vous reprochez

ait cm -REv ue dehors de ce romnanî, afin
que nous puissions trouver unit point de discus-

sion amicale et établir ainsi nos pourparlers.
--ous nme deimandez, Messieurs, dit l'Arche,
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vêque, une réponse qui nie pourrait rre faite
que par écrit à une demande par écrit.

- Aussi, Monseigneur, ce que nous désirons

pour le iuoment c'est de savoir si Votre Gran-
deur serait dispesue à nous donner cette iéponse
par écrit. Nous désirerions voir pré&iser ce que
vous avez cru boni de censurer dans les articles
dît CANAIA-R1EVUE, les points de doctrinle, par
exemtiple.

- Ah! iinterroimipit Motnseigneur, il n'y a

pas que la doctrine, il y a aussi la discipline de
l'Eglise.

- Ich ! bien alors, poluiez -vous nous ilidi-
quer en qtoi nous avons mtanqué à la discipline
de l' Eglise ?

- Voyez-voi ce <pi'il y a, c'est le ton dit
journal.

- Le ton ?

- Eh ! bien oui, Vous vOus occupez de la cou-
duite et des réformes du clergé; ce soit là des
cioses qui peuvent se règler sans les jouriaux.
Les journaux nî'onIt rien à voir là-dedans. C'est
à moi que les mauvais prêtres doivent être
dénoncés, et j'en ferai imioti allaire.

-- Mais ne savez-vous pas, Monseigneur,
qu'une foule de gens ont cownvaincus que votre
autorité a besoin d'etre soutenue par le public
pour réprtier les abus et corriger les prêtres
indignes. Ils se rient (le vous. L'unî d'eux.
dont, nous pouvons citer le not, vous appelle
vieux lorcho. -

- Pas en chaire, toujours!
-Non, Monseigneur, mais enliu il le dit à qui

vent l'entendre. Ces prêtres-là coiptent t trop
sur votre bonté, sur votre paird. Ils vous
disent qu'ils n'y retourneroni plus. que le public
n'en sait pas unI mot, qu'il 'y a Ims de .ncandale.
et, avec le bon cœur qui vols gagne tant de
sympathies. mais qui lait peut-être votre fai
blesse, vous pardonnez. Ces prêtres vous t'om-
pent, Monseigneur, les choses sol coinnues, le
scandale est répandu au loin, la r'épu tation des
bons prêtres cu soulire et vous lassez Pour'
pactiser avec ces inflainies. Le C. NAmiA- :vuß
ein livrant les prévaricateurs à la publicité vous
donne une force iimîîiense pour sévir. i

prêtre qui Laisait le scandale de toute la ville de

Montréal, depuis dix-sept à dix-huit ans, vient
d'être chassé. Par qui ? Par le CANADA-REVUE.

C'est à savoi r, fait Monseignietir.
Par le CANIoD-REVUE, Monseigneur,

reprend l'uîn de nos délégués. Le coupable
l'a déclaré lui umêne.

En sonme, depuis que le CANADA-REvUE a
Pris ei mains la cause de la mnorale et a rompu
avec la tradition qui consistait à cacher les
abcès, il a ld lu aire d'iimportanites réformesqui
sont un soulageinent pour le clergé honnête.
Ces réfo'mes ne sont pas toutes effectives, il y
en a beaucoup d'apparentes; une masse de ceux
qui sont atteints n'ont lait que changer le
théâtr de leurs exploits ; mais si le CANAux-
REVUE con t.inue, comme nous n'et iln'avois auctin
doute, sa vigoureuse camîpagne, cette imanière
de puir, qui consiste à proimener dans le pays
des mneitbres gangrenés, aura elle aussi une lin,
et il taudra que l'ailpuitatioin soit consommînée.

eindant tout ce temîps, l'A rehevêque, pensif
ne disait pas un ot.

- Avez-vous li le CANADA-REVUE, Monsci-

gieur ?
- J'en ai lu quelques numéros seuleinent.
-Si vous nous indiquiez dans les nuinéros

que vous avez lus, ou dais ceux qu'on a lits

pour vous, les articles auxquels vouS avez objec-
tion, cela donnerait aux directeurs le moyen
d'entrer oin pourparlers et de voir s'il tie serait
pas possible de s'entendre pour éviter un coutlit.
Ils ne demanderi'eit pas iieux que de vous
donner sat isfaction, si...

- Alors, dit Monseigneur, vous imettez un
si conditionnel ?

- Assurément, iMonseigneur, c'estmême la
seule raison d'être de notre entrevue. Si les
directeurs étaient décidés à se soumllettre à
n'importe quelle décisioti arbitraire, nous ne
serions pas ici auprès de vous à fairie unlic
déiarche LGliale qui tmérite un encourageient
paternel. C'est aux en lits à l'aire les pre-
mttiers pas. tmais il u'est pas délendu au père (le
venir u peu au devant d'eux pour les accueil-
lir.

- Il mle l'aut une sou mission pé'mcî1ptoir'e et
d'avance, a répondu l'Arclievêqite ; dui reste,
vous mie detandez des choses qui nécessitent



trop de travail. Cela m'obliger'ait à laire
me étude du CANADA-REVUE.

- Mais vous n'êtes pas seul, Monseigneur,
vous nous l'avez donné à entendre il y a uit ins-
tant ; d'aillers, permettez-nous de nous étotner
que vous ayez lancé votre mandement sans
cette étude préalable

Silence.
-- Si je ne me trompe, lit un de nos deléguîs,

la principale objection au CANADA-REYUE se
résumerait dans la prétention au droit de
déIoncer et de condamner les prêtres scan-
daleux et dangereux ?

-- Oui, dit Monseigneur, - à 'peu près. Per-
sonne n'a le droit de dénoncer un prêtre à
d'autre qu'à moi.

- Mais si l'on vous dénonce un prêtre cor-
rupteur de l'enfance et des femmes, viendrez-
vous dire bien haut aux pères de Vauille qu'ils
doivent se défier de ce prêtre-là ?

- Ce serait difficile.
- Alors, Monseigneur, au nom des directeurs

du CANADA-REVUE, nous vous déclarons frain-
clenent que les maris et pères de famille ne
se soumettront jamais à cela. Un mari ou un
père qui surprend i prêtre en train de séduire
sa flemme ou (le corrompre son enfaint a, de par
toutes les lois divines et humaines, le droit de
le chàtier corporelleien t; comment voulez-
vous lui défendre de dénoncer le corrupteur ou
le séducteur ?

C'est, très beau, Monseigneur, de s'en rap-
porter à vous, parce que nous recomuussous en
vous un homme j uste et droit; mais il ne s'agi t
pas du plus ou moins (le confiance que nous

pouvons avoir en votre pesnn, il s'agit du

principe. Il y a d'autres évêques dans le pays,
et, d'ailleurs, vou-même Vous aurez lui succes-

seur.
Ici intervinrent nombre d'allisions person-

nelles avec noms, dates et faits à l'appui, et nous
devons rendre cette justice à Monseigneur qu'il
écouta, avec sa bienveillance accomtumée, ceuLe
longue série de crimes sur lesqutels nous aurons
à revenir un jour, et n'essaya pas à s'insurger
contre les fiaits; cependant, après avoir rélléchi
longuement.:

- Il faut pourtant une souiision sans con
ditions, dit-il.

*-REVUE y7

- Ceci est; I MPOSS ll Moseigneur,
telle fitii ht réponse mniiiii (e de nos amis. Une
soumission comme vou is t désirez, Monsei gnur,
ne peut imêmue pIas être discutée. ,es di reters
qui nous ont envoyés vers vous i'en mtlet
pa lmi re auite chlose que des concessitîîs digues.
En dehors le ces concessions dignes, ils io
reculeront pas d'une semelle. lis sotl décid, s
à lutter cot ire toute décision arhitire ; ils
entendent poursuivre et ou appeler, s'il est né-
cessaire, am Couseil lrivé. Jugez i peu ce
qui ariverait si vous tsuccomiez!

- Ah, oui, ies pauvres enrail i 1
- Des citoyenls, contiitia l'nu des iiterlo-

uuteurs, sont disposés à Imrutir tois les fods
nécessaires pour soutenir un procès éclaa.
Solivenez-vouîs que, depuis l'alidire Guibord,
t'atiuosphòre religieuse au .uil a était Hereinie.
Eu ce nuinent l'orage s'ainumcell, il se prépare
uit coup dle lItIdtre Lerrible (lte Vols, Mou-
seigneur, pourriez et devriez évil er pour le bien
de lglise aui Caul. Voyez, le peuple est,
mionté, et parle aujourd'hui librement des
choses qu'il avait, vu'îes et stur lenquelles il avait
géi (epuiis tant d'ani ées sans oser ouvrir la
bouche. L'œmil est uix guets, et tout est percé
à jourî ; les hypocrites fales sous lesquelies
se cachaient les plus imondes profimtions
ie soni tplus un refuge polur personne. 'Tont

se Sait, et l'indignation contnue un1[1 u1ma6rée
montante s'est. élvée jusqu'à la bouche de

ceiuxqi so)itlrenmt. Pren'îez gard(e( qu'elle dlébord<e,
rien n'arrêterait le torreti, qe Vous po(u Vez.
encore cnttrIler et détourner, si vOus con-
sentez à écouter la voix de l'opinion publi<ute.
N'altetdeI pa cependat; pli tard, il serait
trop Lard..

Il y a lonugt.emîîps, à propos de politiqtue, par
exemnple, que notre clergé reoit des avier-
tissemetis et des conseils. lit atil profité?
Il y a loiitemuîIps qu(Ie les vrais atis du clergé

et de la religio, ceux qui savet prirler aix

prêtres et aux évêques, la tête haute, leur
disent: Déliez.Vous, vous êtes romtpés, vos êtes
aveuglés, Vous ne voyez pas venir la tempte,
vous voits eidoriez dans une litsse sécurité,
le réveil sera terrible.

1) ti'a a.4 voulu les écotiter, ot sait ce qui

cin est atd venIlIi. A ijourd'hili on forme encore



372 CANADA

les oreilles aux avis des loinêtes gens pour
ne les ouvrir qu'aux suggestions des ir trigants
dles petits orgueilleux, (les hypocrités llngor-
neurs eL (le ceux qui ont peur de voir dévoiler
leurs t irpittides.

- Ah! (lit tristentent l'Arelevéque. Je nle
suis pas touit seul, que voulez-vous !

-Nous le savons, Monseigneuur; mais que
Votre Grntude-ur rélléchisse à ceci: Nous et nos
mitlandts nous sommes autrement mieux dis-
posés envers le clergé et la religion (que ceux

qui vous ont conseillé le mandeient atuquel
le CANADA-REVUEvu ne veut pas se souiettre,
convaincu d'avoir le boi droit <le son côté.

Pendant tout le temps l'Archev<piqe, pensit
et Soucieux, vraie statue de la désolatioii,
écoulait presque toujours sans interrompre.
Son oeil :rgement ouovert sein blait couteimi-
pler dans le loiiitai n les tristes tableaux

qu'on déroulait devant lui. Cependanit, pas
un mînuscle ni tressaillait, pas lmi éclair de
volonté ne sudrgissat dans sol regard atoue.
On eût lit. ([ie l'inuévitable avait. mis su r lui
le sceau de sa pislance.

L'entrevue était. close, la cloche sonna le
sotuper, et nos auis prirent, colgé du vénéra-
Ie prélat, aussi attristés que lui. en sontgeant

nIlle, dans cette entrevue, peut-être, le clergé
eaadtien venait (le perdre un terrible enjeu.

LA REDACTION.

RACE INFERIEURE
I es jouimaux anglais ie se gênent plus pour nous dire

ue nous sommes une race inférieure. Nos journaux
canadiens-français protestent ; quelques-uns reproduisent
ces diatribes, et enî jettent la responsabilité s.ur leurs adver-
saires politiques.

Il peut y avoir du vrai dans ces récriminations, mais
nous tic croyons pas que la politique soit la seule cause, ou
soit même la cause principale de ce degré d'infériorité dais
lequel tous nos journaux reconnaissent que nous sommInes
situés.

Nons ne sommes pas une race inférieire, tant s'en faut ;
nous soimiles même, ai contraire, une race foi t iiitell·gei te,
mais notre intelligence a été mal cultivée ; lous avons du
talent tout plein la tête, mais il est resté là ; nous somnes
énergiques et pleins (le courage, mais on nous a touj us
déendui (le faire usage de ces armes ; nois sommes hi avus
et piets à affionter toutes les misères, à entreprend; e <ues
les luttes, mais oni nous a toujours prêché l'ohéissar.c

pessive Non, nous it, sommes pas une lace inférieure,

-REVUE

iais nous agissons toujours en race inférieure ; nous nous
conduisons toujours et partout en race inférieure.

Où sont nos grands hommes ?
Peut-on faire construire un pont sans faire venir de

l'étranger des ingénieurs ? où sont nos grands ingénieurs
canadiens-français ?

Peut-on faire analyser la moindre substance chimique
sans avoir recours aux analystes étrangers? où sont nos
grands chimistes canadiens-français ? où sont nos Pasteur ?

Où sont nos grands électriciens canadiens-français ?
où sont nos Edison?

Où sont nos grands architectes canadiens français ? où
sont nos Eiffel? -

Où sont nos grands mathématiciens canadiens-français ?
Où sont nos grands directeurs canadiens-français de

nos grandes usines ou de nos grandes manufactures ?
En troue-t-on à la tête des compagnies de chemins de

fer ou de bateaux ; ci trouve-t-on à la tête de nos institu-
tions financières, banques, assurances, etc.?

Où sont nos grands médecins canadiens-français ? Ceux
qui dépassent ci savoir, Ci science et Ci connaissances ié-
dicales leurs confrères ne nous viennent-ils pas de l'étran-
ger, (le France généralement, de ce la is tant conspué dans
certains quartiers?

Avons-nous un seul écrivain, à part Fréchette, qui ait
fait sa marque dans nos lettres? Avons-nous même une
littérature canadienne française qui soit digne d'être
appelée littérature ? Où sont nos historiens, nos philo-
sophes, nos Poètes, nos romanciers, nos jounalistes ?

Où sont nos acteurs et nos actrices ? où sont nos Coque.
lin et nos Sarah Bernhart ?

Où sont nos grands militaires catiadiens-français ? où
est notre armée ? Avons-nous des orateurs qui puissent
être comparés à ceux des Etats-Unis, de la France, de
l'Allenagne, de l'Angleterre, de l'Espagne, etc. ?

Où sont nos grands diplomates canadiens-français?
Sur le banc, au barreau, dans la chaire, trouve-t-on des

Pothier, des Lachaud, des Freppel ?
Non, rien, absolument rien qui ressemble aux lumières

qui éclairent les autres peuples.
Pourquoi cela?
Voici, ci deux mats, la réponse à ce pourquoi
t. Ignorance;
2. Mauvaise éducation.
L'ignorance n'est pas tu vice, mais c'est ce qui se rap-

proche le plus du vice.
Nous sommes ignorants et, comparativement aux autres

peuples libres, nous sommes d'une ignorance crasse.
Ce n'est pas le peuple seul qui est ignorant ; nois le

sommes sur toute la li ne, c'est-à-dire, que ceux que l'on
appelle des hommes instruits ne le sont pas autant qu'ils
devraient l'être, c'est.à-dire, que la classe instruite ici esi
une classe à demi-instruite seulement; et encore.

A qui la faute ?
Certes, comme nous le disions en commençant cet airti-

cle, ce n'est pas le talent qui a manqué, c'est le systèm-
qui a créé des avortons.

Qui possèdç cç système, qui l'exploite
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Il n'est pas difficile de trouver la réponse à cette question
et de pointer du doigt ceux qui ont en mains, depuis cin-

quante ans et at delà, tout notre système d'éducation.
A chaque instant vous les entendez se vanter q'ils ont

fait le pays et ont trouvé et donné cette éducation sans
pareille, qui a enfanté cette légion, invisible à l'oeil nu, de
grands hommes de toutes les espèces, dont l'énumération
vient d'être donnée.

Si encore on s'était contenté de cacher aux aspirants à
l'instruction les secrets des sciences, des lettres, des beaux-
arts ( j'oubliais nos grands' peintres caiadiens-français et
touts nos grands artistes canadiens-français), si encore on
s'était conîtenité, dis-je, de leur cacher les secrets de l'histoire,
de la géographie, des mathématiques, etc., etc., etc., ce
serait à demi-mal; mais le pire de tout, c'est qu'on leur a
donné une fausse instruction, des notions fausses, et une
éducation encore plus fausse.

Et voilà comment il se fait que nous soyons dépareillés
suir la terre I

Voyez notre belle éducation qui tient la main a notre
instruction.

Les deux fonit la paire. Elles proviennent de la même
source et se ressemblent comme deux gouttes d'eau.

Nous avons reçu une instruction bâtarde et nous pos.
sédons une éducation d'avachis.

Voilà les deux causes (le notre infériorité apparente
nous nîe sommes pis une race inférieure, mais notssonies
inférieurs aux autres. Nous pourrions être, comme nos
cousins de France, des supérieurs aux autres ; nous avons
tout ce qu'il faut poir cela, mais nos maîtres ne l'ont pas
voulu et, ce qui pis est, ils ne le voudront jamais. Il fau-
dra se débarrasser d'eux, par titi coup violent, ou leur arra-
cher, lambeau par lambeau, le pouvoir autoritaire qu'ils
exercent sur nous tous, de toute maniére et dans tots nos
rapports sociaux, d'affaires, domestiques, religieux, etc.,
etc., etc.

Notre éducation est à refaire, du haut en bas de
l'échelle.

Le père de famille et la mère n'apprennent qule la sou-
mission passive, soit auî collège, soit au couvent, soit à
l'école primaire ; soit encore du confesseur, de la chaireou
dt prêtre. Ils tie peuvent à leur tour enseigner autre
chose à leurs enfants, et ils sont même obligés de le faire.
Conséquence naturelle de ce principe fondamental dle
Ilotre société : le manque d'initiative, l'affaissement de l'in-
telligence et, finalement, l'abrutissement.

Il va de soi que tots n'atteignent pas cette dernière con-
chusion, mais nous en souffrons tous, plus ou moins.

Nuis souffrons tous d'une certaine timidité, qui nous
'en'd craintifs et nous empche d'avoir confiance en nous-
imêmmes.

Nous sommes tous, plus ou moins, des écoliers, qui avons
Peur du maître. Nous pourrions faire mieux, mais nous
cralignons tellement de déplaire que nous sommes gauches
et incapables de mieux faire.

Nous sommses ci tutelle continuelle: tutelle politique,
tutelle nationale, tutelle religieuse.

Nous nie pouvons rien faire, rien tenter sans demander
permission à l'Ordinaire. Si nous osons quelque chose, un

mot, un rien, crac rld y est', xc6iiïntieiiés; anathématisés,
dénoncés de toutes façons, poursuivis jusque dans nos
foyers, traqués dans nos enfants, ruinés dans nos bi.>ns.

Comment voulez-vous qu'on ne s'avachisse pas à vivre
dans de paieilles conditions?

Aussi, jetez les yeux dans les campagnes; conversez un
peu avec ces pauvres ignorants; timnides, honteux, niais
mais dont l'oeil brille encore du reflet de l'intelligence
naturelle, et vous resterez anéantis ci présence de cette
abjection convaincue et de ce fanatisme qui ferme les ycux
à toute lumière.

L'été dernier je pa:lais politique avec quelques.uns
d'entre eux, quand la conversation finit par tomber sur le
défunt Sir John A. Mlacdonald.

Un des plus riches et des plus respectables, un ex.
marguillier, et un conservateur à tout crin, me demande
tout à coup : - Ce Sir John, é;i.it-il catholique ?

- Non, que je lui réponds, il ne l'a jamais été.
- C'est une canaille, qu'il me dit, Liui bon à rien, tin

protestant !
- Oui, mais vou, avez voté pour lui pendant cinquante

ans ?
- Pas vrai, j'ai toujours voté pour M. le curé 1
La discussion était finie; encore deux réflexions de plus

et j'allais m'aliéner toutes ces bonnes âmes, qui étaient
sérieuses et e» harmonie avec leur éducation domestique,
sociale, religieuse.

Il est encore é;onnm>ant qle le crétinisme nc fnisse pas
par prendre racine et fleurir chez ces êtres.

Dans le mnime endroit, le curé avait p)èclé (et je l'ai
entendu de mes oreilles), le dimanche Précédent, ql'un
homme avait beau etre ont bon pére de famille, un citoyen
honnête, payant ses dettes et tie faisant aucun tort à
pereonniie, enfin irréprochable, s'il n'écoutait pas son' curé
en tout et sans ilmurmnu rer, c'était un indigne, une canaille,
et les gens respectables ne devaient pas le regarder, ni faire
d'affaires avec lui.

Je futs tellement frappé (le ce langage (ule j'en parlai au
médecin de l'endroit, son ami, qui me dit en riant : " C'est
comme cela tout le long dle l'année ; il ci vent à notre
maire 1"

A part moi je tle dis: si c'est commî>nle .ela touIt le lon1g
de l'aunée, je plains les pauvres diables qui sont forcés <le
l'écouter, et ce n'est pas ici que je trouverai un peuple
éclairé, instruit, renseigné et dépotuivu (le préjugés et de
fanatisme.

Je ne me trompais pas ; quinze jours après, le même bon
curé faisait unc sortie stupide contre la presse, qui cherchait
à faire pénétrer jusque chez lui les rayons de sa lumière
vivifiante.

C'est une exception, celui-là, me dire.vous ? Malhet-
reuiseient, non ; il est dans la ilote généralc: tenir le
peuple, c'est-à-dire, tout le monde, autant ue possible,
daus l'ignorance la plus parfaite, dans la soumission la
plus abjecte, et tondre sur le dos de toIus, à la faveur des
ténèbrcs, c'est là le premier CREilo de tout bon ctré dans
notre chère Province de Québec.

C'est là l'enseignement, eti gros et en détail, de notre
épiscopat canadien-français.
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Et vous avez maintenant la clef du mystère !
Nous ne sommes pas une race inférieure, mais nous

sommes, par notre ignorance et par notre fausse éducation,
des inférieurs; et vous savez à qui la faute.

Continuez à tie lire que ce que ces messieurs vous disent
de lire ou à tie pas lire dut tout, ce qui est encore mieux
pour eux; continuez à courber la tète et l'échine et vous
serez bientôt un tpeuple d'ilotes, s'il en reste assez de ce
côté-ci de la ligne 45ièéme poUr formier un peuple.

FLUTE.

EDUCATION

DELATION ET MOUCHARDISE
Quelle idée vous faites-vous d'un élève qui jolie le rôle

de mouchard et de délateur, qui guette tout ce qui se passe
à l'étude, ci récréation, à la promenade, pour rapporter
eIsutite, EN sEcRET, au maître ou aut directeur ce qu'il sait
ou croit savoir, ou tout simplement ce qu'il invente, s'il en
veut à quelques-unes de ses victiics ?

Que pensez-vous le l'éducateur de la jeunesse qui non
seulement tolère, mais encourage les rapporteurs et les
espions ?

Le premier a tous les imstinets, toutes les dispositions
pour faire titi lâche et un thypocrite ; plus tard, dans la vie,
il trahira ses amis, il ie reculera ni devant le mensonge,
iii devant les moyens les plus perfîdes pour atteindre uti
but quelconque. Le sentiment de l'honneur sera nul chiez
lui ; il n'aura souci que d'une chose : ie pas se faire
prendre ; pourvu qu'il ne se mette pas dans de mauvais
draps, il se croira tout permis.

I e second a une idée complètement fausse de sa iis.
sion. Il peut agir de bonne foi ; il petit croire que la
délation érigée en système est nécessaire ait boit fonction.
nemenît d'une école, conue sous les gouvernements ab-
solus d'autrefois on croyait à la nécessité d'une police
secrète et des lettres de cachet. Mais ces temps-là sont
passés.

Tout accusé a droit à titi procès équitable dans lequel il
est confronté avec soit accusateur. S'il est vrai que l'école
est le premier stage où l'enfant doit faire l'apprentissage
(le la vie pratique, pourquoi tolérer dLts les écoles ce que
tout le monde dans la société considère comme une bas-
sesse ? Qu'un oflicier puiblic chargé (le veiller à l'exécution
(les lois fasse tout soit possible pour découvrir et faire
punir ceux qui les transgressent, à cela il n'y a rien à dire.
C'est soit devoir pour lui d'en agir ainsi. Mais on n'a que
dut mépris pour les vils délateurs, qui, par intérèt ou par
vengeance, vont jusqu'à tendre (les pièges aux citoyens
pour provoquer l'occasion de les faire mettre à l'amende
comme la chose s'est viue plusieurs fois à Montréal ; ceux-
là on tie les croit pas imètite sous serment.

Certaiicnet, il petit se présenter (les circonstances où
la dénonciation est titi devoir. On nie dispensera de citer
ici des exemples. Alors le but (le la dénonciation n'est pas
d'exercer une vengeance personnelle contre quelqu'un,
mais (le protéger la société contre les malfaiteurs, de
sauver peut-étre dut déshonneur le foyer domestique.

Ce qui est vrai pour la société en général est vrai pour
l'école ci particulier.

Sous un gouvernement despotique, quel est le plus
grand mal, le crime des crimes ? c'est de ne pas s'aplatir
devant le souverain et ses favoris ; c'est d'oser trouver des
défauts et des faiblesses chez ceux qui commandent ; c'est
d'oser protester contre les abus de pouvoir; c'est de ré-
clamer ses droits d'homme libre. On appelle cela manque
de respect envers l'autorité, insubordination, haute tra-
hison. Le cachot, la confiscation des biens, la peine
capitale, attendent ceux qui osent donner le moindre signe
d'existence personnelle. Une plaisanterie inoffensive, un
mot offensant à l'adresse d'un despote, attirent des* puni-
tions plus atroces que les plus grands crimes contre le
droit commun, Il fut un temps où le souverain avait droit
de vie et de mort sur ses sujets. Si nous vivions sous un
régime semblable qu'on nous a si souvent dépeint au
collège, mais sous d'autres couleurs, il y attrait, au point
de vue de la sécurité personnelle de l'élève devenu homme,
un certain avantage à paralyser tous les ressorts de sa
volonté pour le faire obéir comme un cadavre. En portant
son joug comme un beuf, ci subissant toutes les injus-
tices, toutes les avanies, en se soumettant aveuglément à
tout ce qu'on exige (le lui, le sujet d'un roi despotique
peut échapper à la prison, à la confiscation, et son am-
bition ne doit guére aller plus loin, s'il veut rester simple
particulier. Mais pour arriver i un poste quelconque, pour
devenir un favori du pouvoir, il doit savoir flatter, trahir,
espionner, flagorner, user de perfidie et d'astuce.

N'est.ce pas ce qu'on a vu et ce qu'on voit actuellement
dans la province de Québec, depuis qu'on s'est écarté de
la voie constitutionnelle, qu'on a foulé aux pieds les tra-
ditions saines du gouvernement représentatif ?

Rétrécissons le cercle, et voyons le résultat pratique
obtenu dans une maison d'éducation où la délation est
encouragée, où les élèves sont à la merci de quelques
espions, sur lesquels tombent toutes les faveurs.

Les choses, sur une plus petite échelle, se passent abso-
lunent comme sous un gouvernement despotique. Ce qui
occupera le plus le professeur, ce sera de savoir ce que les
élèves diront de lui. Malheur à ceux qui auront laissé voir
qu'ils connaissent ses défauts et ses ridicules ! Il saura
bien inventer le moyen de les trouver en défaut, de les
punir, (le leur rendre l'existence aussi dure que possible.
Et pendant ce temps le méprisable délateur se réjouira de
voir ses victimes humiliées, bafouées, maltraitées de mille
manières. Il aura recours aux mensonges, à l'imposture, au
guet-apens si quelqu'élève lui porte ombrage. Il y a des
professeurs qui ont la triste manie d'appeler pour la moin.
dre chose les élèves ci témoignage contre leurs condis-
ciples. Cette manière d'agir n'est justifiable que dans les
deux cas suivants, qui généralement se tiennent de près:
s'il s'agit de sauver la morale des enfants, ou si l'honneur
et la bonne réputation de l'établissement sont en jeu. Et
qu'il faut alors de tact et de prudence ! Dans ce cas, ni le
professeur ni l'élève tie doivent reculer devant un devoir
pénible, mais ils doivent agir loyalement, sans idée de ran-
cute ni de vengeance.
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C'est ainsi que les choses se passent dans la vie ordi.
naire où l'élève devra plus tard tracer son chemin.

Dénoncer les malfaiteurs, des êtres dépravés, dangereux
pour la société est un devoir de citoyen ; rapporter des
coinméragcs pour nuire à son prochain est tit acte de
lâcheté. Un professeur qui se venge sur un élève parce
que celui-ci s'est permis de dire quelque chose de désa-
gréable à soit adresse et tilt esprit étroit, qui n'est pas
plus à sa place dans l'enseigniement que ne l'est unt homme
public qui lie sait pas prendre philosophiqueient sa part
des critiques et des taquineries dont il est l'objet.

Dans la même école on a tel professeur qui est ainé,
respecté, obéi ; les élèves vont au-devant de ses désirs et
peuvent tout faire pour lui. Tel autre est détesté ; sa pré-
seice seule est uit supplice. Pourquoi cette différence?
ce sont pourtant les mêmes élèves. A ceux qui me lisent,
je n'ai qu'à rappeler le séjour de l'école pour répondre à
cette question. Quand on voit, par exemple, tut rustre
s'allonger le pied et dire à un élève : " Baise ia boi/e,"
qu'est-il ei droit d'attendre de cet élève? Un professeur
qui veut jouer at détective n'est pas titi éducateur de la
jeunesse. Il y a une manière de surveiller, de contrôler les
élèves, mais cette manière ne doit pas être celle qu'on
applique à la chiourme. Mettre les élèves sous l'impression
qu'on les guette comme des nialfaiteurs stiffit quelquefois
pour provoquer chez eux le désir de jouer des /ours,"
histoire d'essayer si on nie mettra pas la fmnesse du pro-
fesseur cn défaut.

Il n'y a pas longtemps, un élève tme racontait le fait
suivant : On avait fait une niche quelconque à titi profes-
seur. Celui-ci fit l'impossible pour découvrir le coupable,
mais sans pouvoir y réussir. Furieux de son échec, il priva
toute la classe de sa récréation pendant une semaine
entière, tout cela pour une vétille.

Est-ce ainsi que les choses se passent dans un pays
libre? Cette frasque nte rappelle celle d'tin cheik arabe
qui fit donner cinquante coups de fouet à dix individus,
les premiers qu'il rencontra dans le chemin, pour pinîir titi
délit dont on n'avait pas pu découvrir l'auteur.

S'il se commet titi crime quelque part, a-t-on couîtme
d'emprisonner toits les habitants de la localité ? Y at-il
rien de plus révoltant pour unt élève que de subir une
punition qu'il n'a pas méritée ?

De tels abus ne sont pas absolument rares. Qu'on fasse
tille Unquête, et on ci verra bien d'attres.

Et que dire des stirveillants qui vont jusqu'à fureter
dansl les pupitres et les valises qu'ils ouvrent à la cachette
aiuoyen de fausses clefs ?

La correspondance des élèves dans certains collèges est
souiiise a une surveillance plus sévère que celle qu'on
Cerxr à l'égard des forçats. Je comprends fort bien qu'il
doit y avoir certaines restrictions dans l'intéèt <le la
mtioralité, car il tie saurait y avoir d'autire raison légitime.
>lais on admettra bien que la mîtorale n'est guère ei
danger quand titi enfant écrit à ses pareis. Il y a <les
raisons d'unt ordre supérieur, que je ie développerai pas
ici, Mais que certainement les médecins, les prêtres et unii
boit n)ombre de parents ne connaissent que trop bien, pour

permettre aux élèves de correspondre librement avec leurs
parents.

Pour me conformer au désir de Mgr Bégin, qui aime que
l'on précise (il a raison), je demande donc que dans tous
les internats, le secret de la correspondance entre les
enfants et leurs parents soit déclaré inviolable, et que tout
directeur ou professeur qui violera ce secret, ou empêchera
de quelque manière que ce soit un élève d'écrire à ses
parents, soit sévèrement puni.

Parents, qui avez <les enfants éloignés de vous, exigez
qu'ils puissent vous écrire quand ils le jugent à propos;
exigez qu'ils aient la plus parfaite liberté de vous faire
connaitre leurs plaintes s'ils croient en avoir. Vous
serez juges ensuite.

C'est un principe dangereux et despotique que le maître
a toujours raison et que l'élève a toujours tort.

Que de malheurs n'aurait-on pas évité si cette règle si
sage avait toujours été observée! Mais je laisse là ce
point trop sensible.

Dans la société, même dans l'armée où la discipline est
si rigide, on a le droit de pétition, on a le droit de se
plaindre si on se croit lésé ou traité injustement. Pourquoi
ne pas faire à l'école ce qui se fait dans la vie ? Pourquoi
refuser à l'enfant le droit na/ure/ d'avoir accès auprès de
ses parents pour leur ouvrir son ceur et leur faire con-
naître ses joies comme ses peines ?

Pourquoi ne pas dire carrément à un élève prêt à faire
son entrée dans la vie: Veilà vos droils, voilà vos devoils,
puisqu'il cessera d'être une machine à obéir aussitôt qu'il
sera dans le monde.

Quand on étudie de près les règlements <le certaines
écoles et la manière d'agir de certains maîtres, on ne pet
pas s'empêcher de s'écrier : Discipline ! discipline ! que de
bêtises on commet ci toin nom i

L'abbé Baillargé a été appelé à interpréter l'article du
CNA)A-R EvuE où il est dit:

" Pour Ie résumer, M. l'abbé Baillargé n'est pas tn
aliéné ordinaire, c'est tout ini hospice à lui seul."

Voici ses réponses :
L'article est injurieux parcequ'il 'offense. Il est très

injurieux parceqtu'il représente tilt professeur comme atteint
de plusieurs branches de folie, et pour qu'un collège con.
serve uit professeur aliéné il faut qu'il soit composé d'une
bande de craqués.

En transquestion
L'article iicriminé signifie que je suis titi imbécile pour

le moins.
On a voulu tout critiquer chez moi et, de plus, mettre le

sceau de l'asile sur le tout.
L'epithète d'aliéné s'appliqtue à ma personne conmîe à

mes uetivres.

N. de la R. - Inutile le dire que nous protestons
contre Jiinterprétation donnée par l'abbé Baillargé à cet
écrit.

M. l'abbé est trop sévère pqur'lui-même.
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Le texte de l'entrevue que nous publions en
tête de ce nîiînéro a été coînunniqué at x délé-
gués qui avaient accepté li mission de voir Mgr

F1abre all sujet de l'initenulit place sir le CANAu-
REVU F. Ces umîessieurs en oit recnnt l'extI. -
ti tude,

A M ES AM 1S
A friend in need is a [rienl ilimd.

Je iclercie bien cordialemnît les mnis qui m'ont causé
une surprise si agréable sanedi dernier. Certes, les
cadeaux qu'ils m'ont présentés avaient beaucoup de valeur,
mais j'estime infiniment mieux les bonnes paroles qui les
accompagnaient, surtout dans un moment où il existe toute
une conspiration pour me rumer. Cette circonstance m'a
démontré qu'il y a un grand nombre <le gens parmi les
nôtres qui ne veulent pias d'oppression, et qui sont décidés
a protéger ceux qui luttent contre l'obscuiîranîti.me.

Encore une fois, merci.
A. Fl1IAT REAULUT.

],'Université I'aval est encore en butte à mille aitten-
tats ; la gent que nous avois dénoncée travaille sourde-
ment à l'ébranler.

" De même qIue nous interdisons aux laïques d'usurper
les droits di clergé. de nl êie nous ne voulons pas que
le clergé empiéte sur les ,droits des laïques." [ inocenit l 1,
dîe concile (le [ .at-a ic Il Ilé il Iule, chap. 42.]

Le clergé catholique de l'archidiocèse de Québec a
transmis la joîlie soluIle de $38,727 à sOn Emnsîence le
cardmal 'iTaseiiereauî pour le I:a lieient de la dette de l'hôpi-
lal di Sacré Ceuir. - Le J/ende.

Nous trouvons joli le muot jo/c accolé à $38, 7 27.
Pl.aie, Islptiste !

l gr lA rc ihe% .Ie le Montreal partira à la lin di.. im ois

pour Roie.
On ignore les motifs réels de ce voyage, qui parait être

le fruit <le certaines inflluences intéressées à ie pas laisser
Monseigneur à portée de juger lui-iime de la tournue
des événements.

Il parait qu'il n'y a rien de plus drôle que de faire faire
la planche aux jolies baigneuses d'Orchard Beach.

Cette délicieuse plage aura un attrait énorme la saison
prochaine.

Beaucoup de nos amis veulent en tâter. Nous ne
voyons pas pourquoi les laïques ne se montreraient pas
aussi vaillants que d'autres.

Louis Veuillot dans une de ses lettres nous dit
" Grégoire VII citait souvent ce verset de Jérémie
" Maudit soit l'homme qui retient son glaive pour ne pas

verser le sang ; car le respect de la justice, qui est la loi
de Dieu, doit passer avant la déférence qui peut être due
à J'homme ".

Dans ce temps là on ne pensait et on ne disait pas qu'il
fallait à tout prix cacher toutes les saletés,

Il paraît que le motif le plus sérieux de notre interdic-
tion est la teneur de nos articles sur la morale de certains
membres du clergé.

En un mot, nous sommes privés des sacrements pour
avoir relevé des faits vrais sur le compte de l'abbé Guyhot.

Ceux qui nous lisent sont dans le même cas.
Eh bien, nous voudrions savoir une chose.
L'abbé Guyhot, qui a commis toutes les saletés dont nous

nous plaignons, est-il privé des sacrement.s, luii?

Dii témoignage de l'abbé Baillargé lors de l'enquête pré-
liminaire tenue à Joliette.

Q.- N'avez-vous pas eu déjà dans l'Eiudiant des déne-
lés avec M. Filiatrault ou le CANADA-REvuE avant la
publication de l'article incriminé ?

R.-J'ai critiqué les articles du CANADA-REVUE relatifs
à l'abbé Guyhot.

Q.-Est-ce bien là votre réponse?
R.-Je veux dire en tant que le CANADA-REvUE a pris

part à la campagne quasi-générale faite alors dans la presse
à propos de l'abbé Guyhot.

11 a été dit certainement des choses vraies sur l'abbé
Guyhot et je ne puis pas les démentir.

Nous empruntons ce qui suit i un journal français.
Nantes, j6 octobre.

Monsieur le rédacteur,
J'ai l'honneur <le vous faire part d'un contraste assez

piquant dont je viens d'être témoin dans cette bonne ville
le Nantes, la plus civilisée de la Bretagne, aujourd'hui
mnme, jour de l'arrivée du ministre de l'instruction
publique.

Veiii ci curieux sur la place de la Préfecture pour voir
arriver le cortège officiel, et me trouvant en avance, j'ai
eu l'idée <le nie rendre dans une petite église située à côté
pour la visiter. Elles sont très nombreuses à Nantes,
petites et grandes. J'ai trouvé là, rassemblés, des gens à
mmle rébarbative et d'accoutrement bizarre écoutant le
jargon barbare d'un prêtre, jargon dont je ne comprenais
pas un mot. C'était un sermon fait en breton pour les
gens de la ville qui ie comprennent pas le français et qui
ignorent sans doute qu'ils sont des Français.

Voilà qui donne une triste idée de la population la plus
catholique de notre mère-patrie.
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- Grâcie, giâche, mouciui L'Aibert ! j
être coupé Cil Iorcheaux ! j'aiie niet
choupe !

Trois jours de soupe, et la force de sa
tirèrent (le ce mauvais pas. On put le tran
titre jusqu'à l'hôtel <le la rue de Verneuil. M
instala lui-imênfe, avec des attentions imat
donna le logement de son propre valet de
l'avoir plus prés de li. )urant tui mais,
fonctions de garde-malade et passa i
iluits.

Ces fatigues, au lieu d'altérer sa santé, re
cheur et l'éclat à son visage. Plus il s'exté
le pauvre diable, plus sou nez reprenait de
force. Sa vie se partageait entre l'étude, l'iA
miroir. C'est dans cette période qu'il écriv
distraction sur le brouillon d'un acte de
doux de faire le bien 1 Maxime un peu
même, mais tout à fait nouvelle pour lui.

Lorsque Romagné fut décidément en coin
hôte et son sauveur, qui lui avait taillé tant
et découpé tant de biftecks, lui dit:

- A partir d'aujourd'hui, nous dîinerons
ensemble. Si pourtant tu préférais manger
serais aussi bien nourri, et tu t'amuserais da

Roiagné, en homme de bon sens, opta p
Il y prit ses habitudes et s'y conduisit de

tous les cours. Au lieu de se prévaloir
maitre, il fut plus modeste et plus doux qu
nitoi. C'était lun domestique que M. L
donné à ses gens. Tout le monde tisait de
accet, et lui allongeait des tapes amicales
songeait à li payer des gages. M. L'Ai
queluefois tirant de l'eau, déplaçant de gr
frottant les parquets. Dans ces occasions,
lui tirait l'oreille et lui disait :

-Amuîse-toi, j'y consenls; mais ne t
trop !

Le pauvre garçon était confus de tant d
retirait dans sa chambre pour pleurer (le tel

Il ne put la garder longtemps, cette chami
commiîîiole qui touchait à l'appartement d
ILAiliert fit entendre délicatenent que
chalbre lui manquait beaucoup, et Roi
lui-mîîêmiue la permission de loger sous les
s'elmprîeFsa de faire droit à sa requête ; il o
dont les filles de cuisine n'avaient jamais vu

Un sage a dit : " Heureux les peuples
d'listoire ! " Sébastien Romagné fut heure
C'est au commîliencement de juin qu'il eut un
coeur. longtemnps invulnérable, fuît entaié
de l'Amour. L'ancien porteur d'eau se livra
liés <u ieu qlui perdit Troie. Il s'aperçut
des légi mes, que la cuisinière avait de beai
grs avec de belles grosses joues écarlates.
renIverser les tables lut le preier SyIIptôil
Il voilut s'eXlliquter ; la parole lui mourut
A Peie s'il osa prendre sa Dulcinée par la
brasser sur les lèvres, tant sa timidité était

On le comprit à demi-mot. La cuisin
persoille capable, plus âgée que lui de se)
m11omiis dépaysée sur la carte du Tendre.

- Je vois ce que c'est, lui dit elle; vous
Vous iiirier avec moi. Eh bien, m:>n garç
vois nous entendre, si vous avez quelque
vous,

Il répondit naivemîeiit qu'il avait devant lu
Peut demainder à un homme, c'est-à-dire udeu
et accouttmés au travail. Demoiselle Jean
ne/z et parla plus clairement ; il éclat: de rir
dit avec la plus aimable confiance :

e ne veux pas - Ch'est de l'argent qu'il faut pour cha? Vous auriez
Ix manger la (lû le lire tout de chuite. J'en ai gros comme moi, dle

l'argent! Combien ch'est-il que vous en voulez? )itcs la
constitution le chomme. ar eggeMiple, la moitié (le la fortune de mouchu
sporter en voi- 1,Ambiîert, cha cherait-il chußfigeant ?
. L'Ambert l'y - Moitié (le la fortune de monsieur ?
ernelles. Il lui - Chertainement. Il ie l'a dit plus de client fois. J'ai
chambre, pour la moitié de cha fortune, mais nous n'avons pas encore
il remplit les partagé l'argent : il me le garde.

êne plusieurs - Des bêtises
- Des hèîiges ? Tl'ee, le vuichi qui renître. Je. vas lui

ndirent la frai- cemandcr mon compte, et je vous apporte les gros chous
nuait à soigner i la cuigîne.

couleur et de Pauvre innocent il obtint tic soit maître tie bonne
tuvergnat et le leçon de hate gimniaire sociale. N. L'Ambert lui en-

il un jour par seigna que Promettre et tenir e sont point synonymes il
vente : "Il est daigna lui expliquer (car il était cil belle humeur) les mé-
vieille ci elle- rites et les laners de l figure appelée hyperbole. Fin-

alcinent, il luii dit avec unie loticeur ferîtie et qui n'admettait
valescence, swi poin t <le réplique
de mouilleties Roiagné, j'ai beaucoup fait pour vous ; je veux faire

davantage encore cii vous éloignant de cet hôtel. Le simple
tons les jours lon sens vous (it qte vous î'y êtes p eîî qualité (le nal-
à l'office, tu y tre ; j'ai trop de bonté pour admectre que vous y restiez

vantage. comme valet; ein, je croirais vous rendre Ln mauvais
ouir l'office. service en vous maintenant diîs uîe situationinal
façon à gagner définie qui pervertirait vos habitudes et fausserait votri-
de l'amitié dlu esprit, Encore ainée de cette vie oisive et parasite,
e le petit iar- et vous perdiez le goût di travail. Vous deviendrez n dé-
'Ambert avait classé. Or, je dois vous dire que les déclassés sont le fléau
lui, raillait son de notre époque. Mettez la main sur votre conscience, et
: personne n dites moi si us consentiriez à devenir le fléau de votre

bert le surprit époque ? Pauvre inalheîreti 1 N'avez-vous pas regretté
os meubles ou plus d'une fois le titre d'ouvrier, votre noblesse à vous ?
ce bon iaitre Car vous êtes <le ceux qte Dieu a créés pour s'ennoblir par

les stieurs litiles ;vous appartenez.à lýaristocratie dît travail.
c fatigue pas Travaillez donc lo plus comme autrefois, dans les priva

ti'-ins et le dotute. muais danîs îune sécurité que je garanltis et
e bontés, et se dans une abondance proportionnée à vos modestes besoins.
idresse. C'est moi qtîi fournirai atx dépenses (lu premier établisse-
brette propre et menu, c'est ioi qui vous procurerai de louvrage. Si, par im-
u maitie. M. possible, les moyens d'existence venaient à vous manquer,

soli valet le vous trouveriez (ies ressources chez moi. Mais renoncez à
agné demanda 'surde projet d'épouser ma cuisiniére, car vous li devez
combles. On pas lier voire soit au sort d'une servante, et je lie vetx
btint lin chenil las d'enfauts dans la maisou !
ulu. U îifortîné pura de ts ses yeux et se répandit en ac-
qui n'ont pas tions de grâces. je (ois (lire, à la décharge de M. 12An-

ux trois mois. ien, qi'il fit les choses aiez ropremeni. Il habilla
e histoire. Soi R olnîqiié tout à îueîîf, meuula p lii ue chambre ait
1).11i les tlécb'.s cinuq îuièe, danîs 111e viei lie inaisoli (le la1 rue (lii ch erchue-
pieds et poings Mili, et lu donna cinq cents francs pour vivre ei atîeîî-

en) épluclhalit daî t l'ouvrage. Et lit joirs lc S'étaient ias écoulés,
ux petits veux qu'il le lit entrer comme ii mîuvrc chez îî fort miroitier

Un soupir à (ie a rite de Sèvres.
e <le son mal. l se passa loigtcmps six mois pett-ètre, sans qle le
dans la gorge. nez (lii notaire donnât aucue notvelle <le soli ruisseur.
taille et l'em- n ais, il jour que loIlicier nistériel, en compaghie de

excessive. sol inpître cIerc, uécliffiait les pircbeiiins d'uie noble et
ière était uie riche famille, ses lunettes d'or se brisèrent par le milieu et
t à huit ans, et tombèrent sur la table.

ce petit accident le ulérailgea fort peu. Il prit uiî piîcý--
avez ci- (e n: z à essord e'acier :dt fit changer les l uette sur le quai
on, nous le. esrfèvres. Soi opticien ordin tire, M. Lun, s'empressa
chose leviit d'envoyer nulle excuses, avec une paire dc lunettes neuves

qui se bîrisèrenit au ièie endrouit, danus les viiîgt.<ptiatrc
ti tout ce qu'on heures.
x bras robustes Une troisième pure cii le mêue sort ; une quatrième
lette lui rit au vint ensuite et se brisa pareillement. iopticieu ne savait
e sou tour et lus quelle fortule d'excuse il devait rendre. Jvans le

feond de soutme, il était persuadé que M. L'Ambert avait
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tort. Il disait à sa femme, Ci lui montrant le dé ât (les
quatres journées :

- Ce jeune hiomnie n'est pas raisonnable il porte des
verres no I, qui sont forcément très-lourds; il veut, par
coquetterie, une monture mince comme n i fil, et je suis
sûr qu'il brutalise ses lunettes comme si elles étaient de fer
battu. Si je lui fais une observation, il se fàchera ; mais
je vais lui envoyer quelque chose de plus fort ci monture.

Madame Luna trouva l'idée excellente ; mais la cin-
quième paire de lunettes cut le soit des quatre preimières.
Cette fois, M. L'Anmbert se fâcha tout rouge quoiqu'on ne lui
eût fait aucune observation, et transporta sa clientèle a
une maison rivale.

Mais on aurait dit que tous les opticiens de Pariss'étaient
donné le mot pour cas.er leurs lmettes sur le nez dii liau-
vie millionnaire. U ne douzaine de paires y passa. Et le
plus mrciveilleux le l'affaire, c'est que le pince-nez à ressort
d'acier qui remplissait les interrègnes se maintint ferme
et vigoureux.

Vous savez que la patience n'était pas la vertu favorite
de M. 1 'A ibert. Il trépignait un jour sur une paire de
lunettes, qu'il écrasait a coups de talon, quand le docteur
Bernier se fit annoncer chez lui.

- Parbleu ! s'écria le notaire, vous arrivez a point. Je
suis ensorcelé, le diable m'emporte !

Les regards du docteur se portèrent naturelleient sur le
nez de son malade. L'objet lui parut sain. de bonne mine
et frais comme une rose.

-- Il me semble, (lit-il, que nous allons tout à fait bien.
- Moi ? Sans doute ; mais ces maudites lunettes ne

veullent pas aller I
Il conta son histoire, et M. Bernier devînt rèveur.
- Il y a de l'Auvergnat dans votre affaire. Avez-vous ici

une montie brisée ?
- En voici une sous mues p ieds.
M. Bernier la ramassa, l'examina à la loupe et crut voir

qIe l'or était comie argenté aux environs de la cassure.
-Diable I dit-il. Est-ce (le Ronagné aurait fait des

sottises ?
- Quelles sottises voulez-vous qu'il fasse ?
- Il est toujours chez vous ?
- Non, le duôle m'a quitté. Il travaille en ville.
-J'espère que, cette lois, vous avez pris son adresse.
- Sans domte. VoIlez-vous le voir ?
-Le plus tôt sera le mieux.
- Il y a donc péril eni la demeure ? Cependant je me

porte bien 1
- \llonîs d'abord chez Romagné.
Un quait d'heure après, ces messieuis dcscend ileint à la

Po, te (le M M. Taillade et Cie., rue (le Sèvres. Une grande
enseigne découpée dans des morceaux de glace iidiquait le
genîre d'iidusitic pratiqué dans la maison.

- Nous y voici, dit le notaire.
- Quoi ' votre bonune est-il donc employé là dedans ?
- Sans doute. C'est moi qui l'y ai fait entrer.
- Allons, il y a moins mal qle je ne pensais. Mais, c'est

égal, vous avez conmis une fière imprudence
- Que vouilez-vois dire ?
- lntrois d'abord.
Le premier individu qu'ils rencontrèrent dats l'atelier

fuit l'A iivegiiat ci bras de chemise, manches retroussées,
étamiait une glace.

- L. ! dit le docteur, je l'avais bien prévu.
- Mais quoi done?
-On étamie les glaces avec une couche de mercure cmi)-

prisonnée sous une feuille d'étain. Coiprenez.vous ?
- l'as encore.
-Votre animal est fourré là dedans jusqu'aux coudes.

Que <lis-je ! il ci a bien jusqu'aux aiselles.
- Je ne vois pas la liaison...

- Vous le voyez pas qIe votre nezétant une fraction de
son bras, et l'or ayant une tendance déplorable à s'amal-
gainer avec le mercure, il vous sera toujours impossible de
garder vos lunettes?

-Sapristi 1
- Mais vous avez la ressource de porter des lunettes

d'acier.
- Je n'y tiens pas.
- A ce prix, vous ne risquez rien, sauîf peut-être quel-

quies accidents mercuriels.
- Ai ! mais nion ! J'aiie mieux que Romagné fasse

autre chose. Ici, Roiagné ! Laisse-moi ta besogne et
viens-t'en, vite avec nous ! Mais veux-tu bien finir, animal!
Tu uc sais pas à quoi tu t'exposes I

Le patron de l'atelier était accouru at bruit. M.
L'Ambert se nomma d'un ton d'importance, et rappela qu'il
avait recommandé cet homme par l'entremise de soit
tapissier. M. Taillade répondit qu'il s'en souvenait
parfaitenent. C'était même pour se rendre agréable à
M. L'Ambert et mériter sa bienveillance, qu'il avait promti
son manceuvre au grade d'étameur.

- Depuis quinze jours? s'écria L'Anbert.
- Oui, monsieur. Vous le saviez donc ?
- Je ne le sais que trop ! Ai ! monsieur, cominent peut-

ont jouer avec des choses si sacrées ?
- J'ai...?
- Non, rien. Mais, dans mon intérêt, dans le vôtre,

dans l'intérèt de la société tout entière, renettez-le où il
était ! ou plutôt, nion ; rendez-le-moi, que je l'emmène. Je
payerai ce qu'il faudra, mais le temps presse. Ordonnance
du médecin !... Romîagné, mou ami, il fatt lie suivre.
Votre fortune est faite; tout ce que j'ai vous appartient !...
Nont ! .Mais venez quand même; je vous jure que vous
serez content de moi I

Il lui laissa à peine le temps de se vètir et l'entraina
comme tue ploie. M. Taillade et ses ouvriers le prirent
pour un fou. Le bon Roimagné levait les yeux au ciel et
se demandait, tout en marchant, ce qu'on voulait encore de
li.

Son destin fut débattu dans la voiture, tandis qu'il
gobait les mouches auprès du cocher.

- Mon cher malade, disait le docteur au millionnaire,
il faut garder à vue ce garçon-là. Je comprends que vous
l'ayez renvoyé (le chez vous, car il n'est pas d'un con-
ierce très agréable ; mais il tie fallait pas le placer si loi',
i rester si longtemps sans faire prendre de ses nouvelles.

Logez-le rue de Beaune ou rue de l'Université, à proximtîité
de votre hotel. l)onniz-lui un état moins dangereux pour
vous, ou plutôt, si vous voulez bien faire, servez-lui une
petite pension sans lui donner aucun état : s'il travaille, il
se fatigue, il s'expose; je ne connais pas de métier où
l'homme ne risque sa peau ; lui accident est si vite
arrivé ! )onnez lui de quoi vivre sans rienL faire.
Toutefois, gardez-vous bien (le le mettre trop i l'aise I Il
boirait encore, et vous savez ce qui vous ci revient. Une
centaine de francs par mois, le loyer payé, voilà ce qu'il
lui faut.

- C'est peut-ètre beaucoup... : ion pour la somme;
mais je voudrais lui donner de quoi manger sans lui donner
de quoi boire.

- Va donc pour quatre louis, payables en quatre fois,
le mardi de chaque semaine.

On offrit à Roiagné tue pension de quatre-vingts francs
par mois ; mais, pour le coup, il se lit tirer l'oreille.

- Tout cha? dit-il avec mépris. Ch'etit pas la peine
<le i'oter de la rime :e Clivies ; j'avais trois francs dix
chous par joui et j'envoyais du l'argent a ina famille.
Laichez-moi travailler dans les glaches, ou donnez-moi
trois francs dix chous I
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Il fallut bien ci passer par là, puisqu'il était le maître
(le la situation.

M. L'Ambert s'aperçut bientôt qu'il avait pris le bon
parti. L'année s'écoula sans accident d'aucune sorte. On
pavait Romagné toutes les semaines et on le surveillait
tous les jours. Il vivait honnêtement, doucement, sans
autre passion que le jeu de quilles. Et les beaux yeux de
mademoiselle Irma Steimbourg se reposaient avec une
complaisance visible sur le nez rose et blanc de l'heureux
millionnaire.

Ces deux jeunes gens dansèrent ensemble tous les cotil-
lons de l'hiver. Aussi le monde les mariait. Un soir, à
la sortie du 'I'héàtre-Ltalieni, le vieux marquis de Villemaurin
arrêta L'Ambert sous le péristyle:

- Eh bien, lui dit-il, à quand la noce?
- Mais, monsieur le marquis, je n'ai encore ouï parler

de rien.
- Attendez-vous donc qu'on vous demande ei mariage ?

C'est a l'homme à parler, morbleu! Le petit duc <le
1.ignani t, titi vrai gentilhomme et un bon, n'a pas attendu
que je lui offrisse ma fille,lui ! Il est venu, il a plu, c'est con-
clu. D'aujourd'hui en huit, notus signons le contrat, Vous
savez, mon citer garçon, que cette affaire vous regarde.
Laissez-moi mettre ces dames ci voiture et nous irons
jusqu'au cercle en causant. Mais couvrez-vous donc,
que diable ! Je ne voyais pas que vous teniez votre cha-
peau à la main. Il y a de quoi s'enrhumer vingt fois pour
une !

Le vieillard et le jeune homme cheminérent côte à côte
jusqu'au boulevard, l'un parlant, l'autre écoutant. Et
L'Ambert rentra chez lui pour rédiger de mémoire le con-
trat de mademoiselle Charlotte-Auguste de Villemaurii.
Mais il s'était bel et bien enrhumé ; il n'y avait plus à s'en
dédire. L'acte fut minuté par le maitre clerc, revu par
les hommes d'affaires des deux fiancés, et transcrit défimi-
tiveient sur uit beau cahier de papier timbré où il nie man-
quait plus que les signatures.

Au jour dit, M. L'Amîbert, escl.ve dut devoir, se trans-
porta ci personne à l'hôtel de Villeiaurin, malgré tii
coryza persistant qui lui faisait sortir les yeux de la tête.
Il se moucha une dernière fois dans l'ainticlhaibre, et les
laquais tressaillirent sur les banquettes, comme s'ils avaient
entendu la trompette dut jugement dernier.

On aniionça M. 'Ambert. Il avait ses lunettes d'or, et
s''uriait gravement, comme il sied en pareille occurrence.

Bien cravaté, ganté juste, chaussé d'escarpins comme
tut danseur, le chapeau sous le bras gauche, le contrat
dans la main droite, il vint rendre ses devoirs à la marquise,
fendit modestement le cercle dont elle était environnée,
s'inclina devant elle et lui dit:

- Madame la marquige, japporte le contrat <le vocltre
:iliigelle.

Madame de Villemaurin leva sur lui deux grands yeux
ébahis. Un léger murmure circula dans l'auditoire. M.
L'Ailhert salua de nouveau et reprit :

- Chaprichtti ! madame la marquige, ch'est cia qui va-t-
être titi beau jour pour la june perchonne !

Une main vigoureuse le saisit par le bras gauche et le fit
pirouetter sur lui-même. A cette pantomime, il reconnut la
vigueur du marquis.

- Mon cher notaire, lui dit le vieillard ecn le trainant
diis uit coin, le carnaval permet sans doute bien des
choses ; mais rappelez-vous citez qui vous êtes, et changez
de toit, s'il vous plait.

- Mais, mouchu le marquis...
- Encore !...Vous voyez (Iue je suis patient ; n'abusez

pas. Allez faire vos excuses à la marquise, lisez-nous votre
contrat, et bonsoir.

- Pourquoi des écliecuiges, et pourquoi le bonchoir?
On dirait que j'ai fait des betiges, fouicltra !

Le marquis ne répondit rien, mais il fit un signe aux
valets qui circulaient dans le salon. La porte d'entrée s'ou-
vrit, et l'on entendit une voix qui criait dans l'antichambre.

- Les gens de M. L'Ambert !
Etourdi, confus, hors de lui, le pauvre millionnaire sortit

ci faisant des révérences, et se trouva bientôt dans sa voi-
ture, sans savoir pourquoi ni comment. Il se frappait le
front, s'arrachait les cheveux et se pinçait les bras pour
s'éveiller lui-même, dans le cas assez probable où il aurait
été le jouet d'un mauvais rêve. Mais ion I il ne dormait
pas ; il voyait l'heure à sa montre, il lisait le noim des rites
à la clarté du gaz, il reconnaissait l'enseigne des boutiques.
Qu'avait-il dit ? qu'avait-il fait ? quelles convenîanIces
avait-il violées? quelle maladresse ou quelle sottise avait
pu lui attirer ce traitement ? Car enfmi le doute n'était pas
possible : on l'avait bien mis à la porte de citez M. de
Villeimatirin. Et le contrat de mariage était là, dans sa
main I ce contrat, rédigé avec tant de soin, ci si boit style,
et dont on n'avait pas entendu la lecture !

Il était dans sa cour avant d'avoir trouvé la solution de
ce problème. La figure de son concierge lui inspira une
idée lumineuse :

-Chingtet! cria-t-il.
Le petit Singuet maigre accourut.
- Chinguet, client francs pour toi chi tii Ie <lit chit-

chèrement la vérité ; client coups de pieds au derriére chi
tii mle caches quelque clioge I

Singuet le regarda avec surprise et sourit timidement.
- Tu chouris, chais cour ! pourquoi chouris-tu ? Ré-

ponds-noi tout de chuite !
- Mon Dieu ! monsieur, dit le pauvre diable ! je me

suis permis... Monsieur miî'excuserat...nais monsieur imite
si bien l'accent de Roiagné !

- L'acchent de Roniagné ! moi, je parle comme Romia-
gné, comme titi Otibergnat?

- Monsieur le sait bien. Voilà huit jours que cela dure.
- Mais non, foucltra ! je tie le chais pas.
Singuet leva les yeux aiu ciel. Il pensa que son maître

était devenu fou. Mais M. L'Aibert, à part ce maudit
accent, jouissait <le la plénitude de ses facultés. Il ques-
tionna ses gens les uns aprés les autres, et se persuada <le
soit malheur.

-Ah ! schélérat de porteur d'eau! s'écriait-il, je chuis
chûtr qu'il aura fait quîelque clottige h Qu'on le trouve I
Oit plutôt non, ch'est moi qui vais le clhecouter uoi même 1

Il courut à pied jusque chez soi pensionnoaire, grinpa
les cinq étages, frappa sans l'éveiller, fit rage, et, ei déses-
poir <le cause, jeta la porte ci dedans.

- Mouicliti UAbrt s'écria Romagné.
- Chacripant d'Oubergnat! répondit le notaire.
- Fouchtra !
- Fouclitra I
lis étaient à deux de jeu pour écorclher la langue fran-

çaise. Leur discussion se prolongea un bon quart d'heure,
dans le plus pur charabia, sans éclaircir le mystére. L'un
se plaignait amèrement comme une victime; l'autre se
défendait avec éloquence comme titi innocent.

- Attends moi ichi, dit M. L'Aibert pour conclure.
Motichu Bernier, le médechin, me dira, cie choir même,
cie que tii as fait.

Il éveilla M. ßernier et lui conta, dans le style que vous
savez, l'emploi de sa soirée. Le docteur se mit à rire et
lui dit :

- Voilà bien du bruit pour une bagatelle. Romagié
est innocent; le vous ci prenez qu'à vous-même. Vous
êtes resté nu-tête à là sortie des italiens; tout le mal vient
de là. Vôuts êtes enrhumé du cerveau; donc, vous parlez
du nez ; donc, vous parlez en auvergnat. C'est logique.
Rentrez chiez vous, aspirez de l'aconit, tenez-vous les pieds
chauds et la tête couverte, et prenez vos précautions contre
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le coryza; car vous savez désormais ce qui vous pend au
liez.

La malheureux revint a son hôtel en maugréant comme
un beau diable.

- Ainchi donc, disait-il tout haut, mes précauchions
chont inutiles! J'ai beau loger, nourrir et churveiller che
chavoyard de porteur d'eau, il me fera toujours des farches
et je cherai cha victime chans pouvoir l'accuger de rien
alors pourquoi tant de dépencles ? Ma fui, tant pis
J'économige cha penchion !

Aussitôt dit, aussitôt fait. Le lendemain, quand le pau-
vre Romagné, encore tout ahuri, vint pour toucher l'argent
de sa semaine, Singuet le mit i la porte et lui aiinonça
qu'on ne voulait plus rien faire pour lui. Il leva phliloso-
phiquement les épaules, en honinie qui, sans avoir lu les
épîtres d'Horace, pratique par instinct le Nil dmirarii.
Si ngtet, qui lui voulait dtu bien, lui demanda ce qu'il
comptait faire. Il répondit qu'il allait chercher de l'ou-
vrage. Aussi bien, cette oisiveté forcée lui pesait depuis
longtemps.

M. L'Ambert guérit de son coryza, et s'applaudit d'avoir
effacé au budget l'article Romagné. Aucun accident ne
vint plus interrompre le cours de son bonheur. Il fit la
paix avec le marquis de Villemaurin et avec toute sa
clientèle du fatbourg, qu'il avait un peu scandalisée. Libre
de tout souci, il put se livrer sans contrainte au doux pen.
chant qtui l'attirait vers la (lot de mademoiselle Steimbotrg.
Heureux L'Ambert ! il ouvrit son cœur t deux battants et
montra les sentiments chastes et légitimes dont il était
rempli. La belle et savante jeune fille lui tendit la main à
l'anglaise, et lui dit:

- C'est une affaire faite. Mes parents sont d'accord
avec moi ; je vous donnerai mes instructions pour la
corbeille. Tachons d'abréger les formalités pour aller en
Italie avant la fnn de l'hiver.

L'ainour lui prêta (les ailes. lI acheta la corl>eille sans
marchander, livra aux tapissiers l'appartement de madame,
commanda une voiture neuve, choisit deux chevaux alezans
de la plus rare beauté, et htta la publication des bans. Le
diner d'adieu qul'il offrit à ses amis est insciit dans les
fastes du café Anglais. Ses maîtresses reçurent ses adieux
et ses bracelets avec une émotion contenue.

Les lettres de part annonçaient que la bénédiction
nuptiale serait donnée à Saint.Thomas.d'Aquin, le 3 mars,
a une heure précise. Inutile de dire qu'on avait le maître-
autel et toute la mise en scène des mariages (le première
classe.

Le 3 mars, à huit heures dlu matin, M. 1'Aibert s'éveilla
(le lui-même, sourit aux premiers rayons d'un beau jour,
prit un mouchoir sous son oreiller et le poria t soi nez,
afin de s'éclaircir les idées. Mais soi nez n'était plus li,
et le mouchoir de batiste le rencontra que le vide.

En un bond, le notaire fut devant mie glace. I lorreur
et malédiction (comme on dit dans les romans (le la vieille
école) ! Il se vit aussi défiguré que s'il revenait ucore de
Parthenay. Courir à son lit, fouiller les draps et les
couvertures, exploreî la ruelle, sonder les matelas et le
sommier, secouer les meubles voisins et mettre toute la
chambre cn l'air, fut pour lui une affaire de leux
minutes.

Rien I rien ! rien!
Il se pendit aux cordons (le sonnette, appela ses gens à la

rescousse et jura de les chasser tousi comme des chiens si
ce nez ne se retrouvait pas. Inutile menace l.e nez était
plus introuvable que la Chambre de 1816.

Deux heures se passèrent dans l'agitation, le désordre et
le bruit. Cependant, le père Steiibourg endossait son habit
bleu à boutons d'or; madame Steinbourg, ci toilette (le
gala, surveillait deux femmes de chambre et triis coutu-
rières allant, venant, tournant autour de la belle Irmia. La

blanche fiancée, barbouillée de poudre de riz comme tu
goujon avant la friture, piétinait d'impatience et malmenait
tout le monde avec une admirable impartialité. Et le maire
dt dixième arrondissement, sanglé de soti écharpe, se pro-
menait dans tue grande salle nie ei préparant une petite
improvisation. Et les mendiants privilégiés de Saint.
Thoias-d'Aquin donnaient la chasse à deux ou trois intri-
gants venus on ne sait d'où pour leur disputer la bonne
aubaine. Et M. Henri Steimbourg, qui màchait un cigare
depuis une demi-heure dans.le fumoir de son père, s'éton-
liait que le cher Alfred ie fut pas encore au rendez-vous.

Il perdit patience à la fin, courut à la rte de Sartine et
trouva son beau-frère futur dans le désespoir et dans les
larmes. Que pouvait-il lui dire pour le consoler d'un tel
imallieur? Il se promena longtemps autour de lui en répé-
tant le mot sacrebleu ! Il se fit conter deux fois le fatal
événement, et seinuL la conversation de quelques sentences
philosophiques.

Et ce matîdit chirurgien qui ne venait pas! On l'avait
mandé d'urgence; on avait envoyé chez lui, à son hôpital
et partout. Il arriva pourtant, et comprit à première vue
que Roîmîaginé était mort.

- je m'en doutais, dit le notaire avec lui redoublement
de larmes. Animal coquin de Romagné I

C'e fut l'oraison funèbre du malheureux Auvergnat.
- Et maintenant, docteur, qu'allons-nous faire ?
- On petit trouver uin nouveau Roiaîié et recom-

mencer l'expérience; mais vous avez éprouvé les inconvé-
nients de ce système, et, si vous m'en croyez, nous revien-
drons à la méthode indienne.

- La peau du front? Jamais ! Mieux vaut encore un
iez d'argent.

- On ci a fait aujourd'hui de bien élégants, dit le
docteur.

- Reste i savoir si mademoiselle Irmîa Steimbourg
c-iseitirait à épouser un invalide au nez d'argent ? Henri,
mon bien bon ! que vous en semble?

lenri Steiînbourg hochait la tète et ne répondait point.
Il alla porter la nouvelle à sa famille et prendre les ordres
de mademoiselle Irma. Cette aimîable personne eut un
mouvement héroïque lorsqu'elle apprit le malheur de son
fiancé.

- Croyez.vous donc, s'écria-t-elle, que je l'épouse pîour
sa figure ? A ce compte, j'aurais pris mon cousin Rodrigue,
le maître des requêes : Rodrigue était moins riche, mais
beaucoup mieux que lui 1 J'ai donné ma main à M. L'Ai-
bert parce qu'il est uî galant homme, admirablement posé
dans le monde, parce que son caractère, sonl hôtel, ses
chevaux, son esprit, son tailleur, tout en lui nie plait et
mll'enchante. lyailleurs, ma toilette est faite, et ce mariage
manqué mie perdrait de réputation. Courons chez lui, ma
mère; je le prends ici qu'il est !

Mais, lorsqu'elle fut en présence (Iti mutilé, ce bel ci-
thousiasie tie tint pas. Elle s'évanouit ; on la força de
revenir à elle, mais ce fut pour fondre ci larmes. Au
milieu de ses sanglots, on entendit un cri qui semblait
partir de l'âme:

- 0 Rodrigue ! disait-elle ; j'ai été bien injuste envers
vous !

M. L'Aibert resta garçon. Il se fît faire un nez d'argent
émaillé, et céda son étude au maitre clerc. Une petite
iaison (le modeste apparence était a vuidre auprè des
invalides ; il l'acheta. Quelques amis, bon vivants, égay-
èrent sa retraite. Il se lit tue cave de choix et se consola
comme il put. Les plus fnes bouteilles du Château-
Yquei, les meilleures années du clos Vougeot sont pour
lui. Il dit quelquefois ci plaisantant :

- J'ai un privilège sur les autres hommes: je puis boire
à discrétion sans me rougir le iez h

Il est resté fidèle à sa foi politique, il lit les bons jour-
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naux et fait des veux pour le succès de Chiavone; niais
il ne lui envoie pas d'argent. 1 .e plaisir d'entasser des écus
lui procure une ivresse assez douce. Il vit entre deux vins
et entre deux millions.

Un soir de la semaine dernière, comme il cheminait
doucement, la canne à la main, sur le trottoir de la rue
Éblé, il poussa un cri de surprise. L'ombre de Romagné
tn costume de velours bleu s'était dressée devant lui !

Etait-ce bien réellement une ombre ? Les ombres ne
portent rien, et celle-là portait une malle sur des cro-
chets.

- Romagné ! s'écria le notaire.
I;autrc leva les yeux et répondit de sa voix lourde et

tranquille:
- Bonchoir, mouchu L'Ambert.
- 'l parles ! donc, tu vis !
- Chertainement que je vis
- Misérable !... Mais alors qu'as-tu fait de mon nez ?
Tout en parlant ainsi, il l'avait saisi au collet et le se-

couait d'importance. L'Auvergnat se dégagea non sans
peine, et lui dit

- Laichez-moi donc tranquille ! Est-clhe que je peux me
défendre, foucltra ! Vous voyez bien que je chuis man-
chot ? Quand vous m'avez chupprimé ma penchion, je
chuis entré chez un mécanichien, et j'ai ei le bras pinché
dans un engrenage !

FIx

L'ART DE SE FAIRE AIMER
C'est donc demain le grand jour, ma mignonne, demain

tu vas te marier et bientôt tu quitteras ton père.
Demain, alliés le fameux Oui, tu seras Madame ; c'est-

à-dire que tu va passer d'une vie insouciante, dégagée de
liéoccupations sérieuses, à une vie active, remplie par de
nouveaux devoirs, par de nouvelles et plus tendres affec-
lions ; à une vie de dévouement, mais de ce dévouement
que renferme toujours le cœur d'une femme, de ce dévoue-
ment qui donne le bonheur, car il trouve sa récompense
iamls les joies du ceur, dans les épanchements de l'inti-

mité.
Eh bien ! fillette, qu'est-ce que je vois ? veux-tu vite

cacher ces deux perles qui te viennent aux yeux. Voulez-
vous bien sourire à votre père, Mademoiselle !

Tiens ! viens te placer sur mes genoux, comme autre-
fois. Tu te souviens de nos soirées d'hiver où devant la
flamme joyeuse du foyer je te racontais des histoires ?
c'est tncore une histoire, mais celle-là est plus séricuise, c'est
notre vie à touts.

Causons donc tous les deux, ma chère enfant, ou plutôt
non : - lis cet écrit, il te dira ce qu'était la bonne et
tendre mère que tu as peu connue. Je l'ai fait dans le
recueillement de ies souvenirs et (lans la vision souvent
évoquée de mon bonheur passé, afin que ces conseils, ins-
pirés par ma sollicitude bien aflfectucuse, soient toujours
sous ta main pour ne remplacer prés de toi quand je ne
serai plus.

La condition d'une femme mariac doit etre envisagée
sous différents points de vue.

Et comme vie d'intérieur;
Et comme rapporis de société.
La vie d'intérieur intéresse:
Le mari;
La famille
Les subordonnés.
Suivons cet ordre, et disons que, vis-à-vis de son mari, la

femme doit avoir : de l'affection et du dévouement, une
tenue irréproc'hable, de l'ordre et de l'activité.

A mon sens, la femme dans son intérieur est tun ange
ou elle est un démon. - Elle tient dans les plis de sa cein-
ttre ou le bonheur, ou le malheur ; elle peut, selon ses ten-
(lances, amener la prosperité ou introduire le désordre.
C'est elle qui fait la joie, le plaisir, le charme du foyer,
comme elle petit ci faire une source de chagrins et de
regrets.

Il faut donc bien débuîter si tu veux bien finir.
Le premier devoir d'une femme est d'aimer soni mari et

de gagner son affection. Si elle atteint ce but, toutes les
autres difficultés disparaissent.

Mais elle n'arrive là que par la droiture de ses senti-
nients ; il faut que le mari ait de suite l'assurance d'être
aimé, non pas par des paroles mielleuses, par des caresses
trop mutipliées, par iue affectation extérieure de petits
soins, mîîais par cette affection discrète, par un dévouiement
délicat qui veillent sur tout, se devinent dans le regard,
dans tue physionomie ouverte, dans les gestes, et qui,
empruntant leur mérite de la bonhomie, n'ont jamais l'air
ni de demander ni d'attendre une récompense.

Il faut, sans qu'il y paraisse, pratiquer l'abnégation,
effacer sa personnalité, abjurer toute velléité d'égoisme, car
il est au cœur ce que sont à la terre les mauvaises herbes,
il tarit jusqu'à sa sève la plus active !...

Veux-tu qu'une bonne attention soit agréable, produis-la
sans l'avoir offerte et conmne si elle devait nécessairement
être acceptée.

Il faut que les traits d'une femme, ent-elle des chagrins
au cœur, respirent toujours la sérénité ou la gaieté. -
C'est si gentil, si gracieux la femme qui gazouille et sourit !
Vois-tu, mignonne, il tie fait dans aucunte circonstance et
pour atucun motif, sous peine de compromettre soit bon-
lieur, que l'épouse laisse comprendre qu'elle est mécon-
tente, irritée, blessée ou boudcúse.

Eloigne toutes ces fâcheuses impressions de toi, ma
chère petite fille, et tu verras comnicî tont mari saura bien-
tôt t'en récompenser par un cadeau, un baiser, un coin-
pliment.

J'exige beaucoup, mais ce sont là les conditions de ton
bonheur et'de celui de tont union. - Chaque devoir ac-
comîpli sera suivi d'une récompense, et vous gagnerezà cela
ce qu'il y a de plus précieux aiu monde : réciprocité de
confiance, de tendresse et de dévouiement.

Tu dois t'étudier à te conformer aux goûts de toit mari
jusqu'à ce que tu l'aies ramené aux tiens, si tu les crois
meilleurs. - Ne froisse jamais de front une habitude
prise ; les ressources de ton cœur, si tu n'écoutes que lui,
te fourniront toujours l'occasion de la combattre sans affec-
tation et avec succès.

Si tu es souffrante, le l'oblige pas à se préoccuper trop
de toi ; attends ses soins, ne les provoque jamais. - Si
c'est luiqui souffre, entoure le de tes attentions, mais ie l'en
fatigue pas. Prévoir à tout, suffire à tout, sans bruit, sans
précipitation, voilà deux qualités fondamncu tales qu'une
femme doit toujours avoir dans son intérieur.

As-tu de l'affliction, ne la lui fais partager que s'il doit
y prendre une part sincère, mais si les chagrins viennent
de son côté, sois afiligée comme lui, et bientôt imagine des
distractions qui calment l'âme, sans froisser le ceur.

l>emande-lui des conseils ; n'impose pas les tiens, ils se-
ront d'autant mieux goûtés. - Jaiais d'enîtètemient, jamais
d'obstination dans tun projet, dans les idées qli rencontre-
raient une opposition. En cédant à suin mari la femme se
ménage la meilleure victoire, et plus elle y met de bonne
grâce, plus elle gagne du terrain.

Point de iméfiance, chère mignonne, pas de jalousie : ce
sont les vipères du foyer, les dangers du iéniage. Témitoi-
gîne une grande confiance, on te la rendra.

-... Si mon mari s'éloigne de moi, dis-tu ? et je te vois
faire une petite moue.
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D'abord ti s bien irop jolie piur cela, et puis toite
femme qui le v'îeut pourra toujours garder et ramener son
mari près d'elle.

Mais oui, mille fois ou'i, cela est si facile à la femme,
même a la femme lde, de se faire aimer. - Elle a ces
mille moyens indéfini sab'es et délicats qui font d'elle un
être à part, qui don ne au niuiri ce qu'il ie peut trouver ail-
leurs et le retient bietŽiit sans qu'il s'en doute.

En tout cas crois tot père. ma chere enfant, les vertus
d'une femme, vertus aimables j'entends, et non pas celles
qui exigent seilemeit du maigre pour le vendredi, sont le
plus. bel orneiment qu'elle puisse ambitionner. et c'est aussi,
sois en certaine, la gloire du mari.

La con ,ilét-ation dh mari s'augnentt beaucoup île celle
de la femmtie ; dans le cas contraire. elles décroissent toutes
deux en même temps. - Pour être heureux dans soi inté-
rieur, il faut pouvoir y compter sur la considération d'ait-
trui, et jamais elle tie fait défaut à qui conforme sa vie à
ces conseils.

Maintenant veux-tu que je te dise quelle rloit être la
tenire d'une femiic à l'intérieur ? Tout simplement ceci

Etre coquette et connaître l'art <le plaire à son mari.
Mais ! oh, il y a un mais et il faut biei nous entendre.
la coquetterie est d'autant pis dlangereuise qu'elle est

une arme tuissante dans les mains d'une femme ; il faut ci
avoir, mais pas cn abuser.

I,a grande erreur <le bien des femmes, c'est <le croire
qu'elles doivent faire usage de la coquetterie jusqu'au ma-
nage et l'abandonner ensuite.

Moi, je soutiens (le c'est tout le contraire.
Seilemiient je tie l'admets qu'autant qu'elle est escortée

de la vertu (le la femme et le sa tendresse pour son mari.
I lors (le là, c'est tit vice.
Une femme ie sera pas heureuse tait qu'elle n'aura pas

l'assurance le plaire a son mari. - Elle plaira toujours si
elle a le tact fm ; si eUle conforme sa tenue ait goût de son
mari, si elle prévoit ce qui petit le flatter dans sa pîeisoiine.

C'est titi ruban par-ci, c'est une fleur par-là, titi pli <le ta
robe qui lui seiblca plus gracieiix, une boucle <le tes che-
veux qu'il aimera mieux plus frisée... Mais que vais-je te
dire là 1 (Inle petite fille est toujours plus savante que son
père sur ce chapitre.

Si j'avais des coiseils à donner à une femme sur ces
titilles petits liens de l'intimité, je lui dirais : Soyez sobre
de vos caresses, mais n'en soyez pas avare : - Mieux vaut
les laisser désirer que <le les voir mal accueillies.

Quand voire imari vous en prodiguera, qut'il soit bien
convaincu (le votre plaisir à les recevoir ; autrement, il s'en
absticndrail, et (le là, la froideur, lindifférence, deux
écueils bien dangerciix dans le ménage.

Ayez de votre personne unt soint excessif au point de vue
de la propreté : ce point est les pluhis importants. - Le
matin, le jour, le soir, que votre nise soit de hon goût : la
nuit qu'elle soit des plus soiginées, titi bout d<e deitelle ne
fait jamîais (le mal sur l'oreiller, et, itu verras, nia mignonne,
(Ile c'est là où la feitîmime, devenant la miai tresse absolue
dans la imai-on, peut faire de son mari le meilleur les
hommes ou le plus odieux des époux.

je lii dirais encore : surtout ie quittez jamais votre
chambre avec une tenue débraillée, simon craignîcz le lé-
goit. - Que ces soins le propreté soient pris avec discré-
lion, a part, mais tue les raleitissez jamttais.

Tentez compte (les faiblesses huiniies, le besoin d'illhi-
sionî en est inle.- Enfin, ie vous laissez, jamais aller à des
habitudes <ui causent le la répugnance. EnI titi mot, soyez
la femme et........ la maîtresse de votre mari. - Pardon,
madame.

Poîîr toi, chéle mignonne, je continue. - Lève-toi de
bonne heure, sois proipte à ta toilette, sois alerte et toit-
jours gaie, la joie du niutin se répand sur toute la journée.

Si tu es indisposée, prends les plus grands soins pour
que ton mari s'en aperçoive peu. - Cachons autant que
possible nos misères, les hommes ne doivent voir que ce
que nous avons de bien. Ce n'est pas de l'hypocrisie,
c'est de la discrétion, et dans la vie conjugale, il en faut
beaucoup pour tout ce qui tient à la toilette, i la propreté.

Que veux-tu, l'homme est ainsi fait : son affection est
d'autant plus vive que la femme sait lui plaire et par l'es-
prit et par le corps. - C'est le livre du cceur humain,
depuis et y compris Adam.

Il faut de l'ordre et de l'activité - je radote un peu,
n'est-ce pas ?

.\ais, grande dame ou bourgeoise, il ne faut jamais
remettre au lendemain ce que tu peux faire la veille. -
Qu'un air <le recherche et de distinction règne toujours
dans ton appartement, ton mari s'y plaira mieux et sera
plus assidu près de toi.

I)istribue avec goût, mets chaque chose i sa place, sans
rien exagérer, car la simplicité est de mise en toute chose,
distingue-toi par ton activité et ton exactitude.

Dans les dépenses de maison, fais-toi une règle de con-
duite. Combine ton petit budget sans parcimonie, sans
prodigaiité, mais ménage toujours une réserve en rédui-
saut d'abord le superflu.

Fais-toi rendre compte des menues dépenses confiées à
tes domestiques, mais témoigne de la confiance dans leurs
déclarations, sauf à vérifier en arrière.

Si tiu crois que l'on te trompe, achète toi-même et ne
crains pas ces petits détails aiu moins pendant quelques
temps.

Fais-toi un plan de service pour la table afin qu'elle soit
toujours bonne, sans profusion. - Ici même la prévoy-
ance est nécessaire ci ce sens que si un ami arrive au
moment du repas, il faut que l'on puisse lui offrir de le
partager sans retarder et sans mettre les gens en quête.

Ce bon ordre ne s'obtient pas sans travail, mais ce sont
là les attributions de la femme, et je tiens que ce sont les
plus importantes pour la prospérité de la maison.

Peut-être trouveras-tu ce rôle un peu difficile au premier
abord, nia chère mignonne. - Consacres-y donc ton temps
et tes soins ; en le remplissant bien, tu assureras le bon-
heur (le ton ménage par l'aisance. Si au contraire tu le
négliges, bientôt viendra la gêne ; alors adieu les plaisirs,
adieu la tranquillité

Tous ici bas, nous sommes le jouet d'un rêve; femme,
famille, enfant, chacun se crée un idéal, mais rarement le
songe fait place à la réalité.

L'homme n'est-il pas fait pour naître et mourir ci famn-
ille ? La famille est son soutien : si elle a salué par la joie
son premier cri, elle doit ses larmes à son derier soupir,
et ses affections sont un des charmes de la vie.

Que serait ton pére sans ta tendresse qui réchauffe et
ranime ses vieilles années et la solitude de son foyer ?

Celui qui les perd ou s'en éloigne, devient bientôt un
égoïste et se prépare un isolement funeste. - Aiu con-
traire, la persévérance dans les relations intimes de la
famille ouvre le coeur à tous les sentiments de générosité
et de dévouement.

Quoique éloigné d'elle, ne peut-on y rester par la pensée.
par le ceur et regarder l'absence comme un moyen de se
revoir avec plus de joie?

D'ailleurs, il est facile de racheter cette distance par
une correspondance suivie, sérieuse, mais rendue attray-
alite grâce à son caractère intime, - rien îne forme mieux
le bon sens, l'esprit et le coeur que cette habitude d'écrire,
puisqu'elle nous oblige à titi travail d'intelligence.

Il faut donc écrire souvent, et étendre ses relations si
bonne.i à toits les membres de la famille qui y ont droit,
ainsi qu'aux amis. - Peut-être le courage va-t-il te man-
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quel pour prendre et conserver cette excellente habitude
protve-iiioi que je me trompe.

Une femme qui n'écrit pas, à mon avis, n'est pas à la
hauteur de sa position sociale. - C'est là qu'elle )«iisera
le bon ton et le savoir-vivre ; c'est là qu'elle trouvera sou-
vent l'aliment de la conversation, un choix plus distingué
de ses mots, des tournures de phrases qu'il faut avoir cn
écrivant et qui reviennent dans la conversation.

j'ai parlé (les subordonnés, et je vais t'expliquer mon
idée sur ce sujet.

Ceux que leur position privilégiée destine à réclamer les
services d'autrui, ont de grands devoirs à remplir vis-à-vis
de leurs serviteurs.

Les conditions inférieures de la société, la dépendance
servile sont une offense à la nature et aux lois d'égalité
pour lesquelles, boin gré, mal gré, nous naissons et mou-
rons.

Cependant il faut vivre selon les moeurs, l'usage et les
habitudes de son temps, mais si le bon sens nous dit qu'il
y a du mal, il faut l'atténuer autant qu'il est en n)ouîl.

Dans son ménage et vis-à-vis de ses domestiques, une
femme doit se proposer ce but: Se faire aimer et se faire
obéir.

Avec des gens honnetes, c'est facile d'y arriver.
Commence par donner une bonne opinion de la capa-

cité, de ton activité et de ton savoir-vivre, c'est la base. -
Que ceux qui te servent soient bien convaincus qu'ils trou-
veront en toi protection, douceur, respect de leur position
et 'les convenances.

Ces seules idées résument tous les devoirs cde la femme
demicénage.

L'humniliation faite i un inférieur est un grand tort, parce
qu'il cherchera et trouvera vingt fois pour une l'occasion le
t'lmliilier à son tour. - Commande donc doucement, mais
exige ce qIue tu auras demandé. Puis en respectant sa
plosition tu lui foi meras le cour et tu l'attireras à toi.

ICi, mîa petite fille, je vais te faire un reproche.
'lui causes trop avec les domestiques. Certes, je ne

veux pas te dire d'affecter de la fierté comme le font bien
<les demoiselles, mais il est dangereux de trop se mêler, de
trop descendre jusqu'à eux, si ce n'est pour instruire ou
poui distraire.

S'il y a lieu de blâmer la conduite de l'un d'eux, fais-le
avec douceur, avec ménagement, mais aussi avec dignité.
Que l'avertissement arrive net, pour éviter une rechùte.
S'il y a lieu de donner un éloge, fais-le à propos. C'est un
enucourageimuent précieux )our un serviteur.

'iiliii ie témoigne jamais de méfiance, car tu serais
trompée, mais veille sans cesse et à leur insu, pIuis si tu es
contente, récompense <le temps à autre, c'est on devoir, je
lirais plus, c'est de l'humanité,

Tu te dis, j'ei suis certain : pére me voudrait parfaite,
c'est bien diflicile. Oui, chère mignonne, je te voudrais
aimsi, et je te voudrais surtout heureuse, aimée et joyeuse.
Je voudrais que tu passes dans la vie comme ces jolies
tIeurs aux senteurs exquises qlui parfument tout à l'entour
et, quand on les emporte, laissent sur leur passage unii sillage
eibauîmé.

1':1n te voyant ainsi, je partirai sans regret pour les pays
inconnus d'où l'on ne revient pas, bercé dans mes derniers
jouis pour la vue séduisante de toi printemps salis nuage,
précurseur d'un automne sans frimas et d'un hiver sais
larmes.

Dans la société, une femme distinguée peut donner
beaucoup de relief à soit iari.- Si elle a du tact et de
l'esprit elle saura lui laisser les avantages en s'effaçant unii
peu. C'est le moyen de se faire admirer davantage.

Celle qui veut dominer, qui rapporte tout à elle, qlui
veut parler à tort et à travers et haut devient ri licule, voilà
tout, et ce ridicule rejaillit sur le mari.

La itoigue, la fierté, les maniéres iaides et a1ppirê:ées
n'ont jamais (le succès, et l'on voudra toujours, dats le
Monde intelligent, le la simplicité, du boin goût, <le la
déférence envers les autres, de la politesse délicate et sanis
apprêts. -Toutes ces bonnes qualites posent admirable-
ment une femme et lui gagnent les suffrages de chacuin.

A mon avis, c'est vrai que je suis de la vieille école, une
femme doit seconder soit mari en toutes choses, iituliplier
ses efforts pour le soutenir et l'encourager, mais il ne faut
pas qu'elle le devanice.

Le femme jouit tout autant que le mari (le la considéra-
tion qui s'attache à soni nom, surtout quand elle y a con-
tribué.

Elle doit donc y travailler toujours, en s'empalant <le la
icilleure position qu'elle puisse ambitionner.
Four cela, il faut t'accoutumer, sanis qu'il soit nécessaire

d'aller dans le monde où l'on s'ennuie, à une conversation
sérieuse et sensée : i ts-toi donc, dés les premiers mois <le
ton mariage, ci mesure <le la soutenir ou le l'engager avec
tact et simplicité, seloni les partenaires qui te seront don-
iés.

Tu sais combien je t'ai recommandé déjà de ie jamais
parler <le toi, c'est une des choses qu'il faut toujours attendre
les autres. Au contraire, parle beaucoup des autres et

toujours à leur avantage, c'est le meilleur moyen de te faire
des amis.

Souvent on critique, c'est le plaisir de beaucoup ; alors
lache de détourner, la conversation, et si elle menace de
s'éteindre, uni peu d'oppositioni ne nuit pas pour la ranimer,
mais que ce soit sanis enttemiiient, sanis aigreur, sanis brus-
querie.

Me voilà, chère mignonne, au point délicat de mon petit
sermon; bientôt ti comsprendras mieux combien même unii
père a de l'embarras quaud il s'agit <le toucher à ce coin
mystérieux du coeur où se cache l'amour, et qui, comme une
sensitive, se referme et s'étiole au souffle plus accentué de
la brise.

Pourtant il nie faut te donner là encore quelques conseils,
et je vais te les dire cii peu de mots.

Vous êtes jolie, iiiadeimoiselle; aussi, quand tu seras
mariée, les papillons ne manqueront pas de venir voltiger
autour de tes vingt ans.- Redouter leurs complimîîemîs et
leurs ilatteries ; c'est toujours titi moyen de masquer leur
piége.

Aujourd'hui comme hier, hier comme demain, les femmilles
étourdies ou vaniteuses s'y laisseront toujours prendre.

Eln société, chez toi ou ailleurs, il faut qIue tes égards se
partagent. N'affecte aucune préférence marquée, réserve
cela pour l'intimité, car vis-à-vis des hommes il faut s'ob.
server constanmnent, sanis y metre (le gene ou de raideur.
On trouve partout de la méchanceté, partout des imauvaises
langues qui iiterpréteraient contre toi la plus innocente de
tes attentions pour utit autre.

Quait à toit iari, le t'en préoccupe pas dans le monde,
laisse-lui toutes ses aises, toute sa liberté, et s'il s'émaicipe
ut peu, n'aie pas l'air de t'ee apercevoir ; on rirait de toi.

Seulement, au retour, fais toi sourire plus câlini, ton
regard plus doux, ton) baiser plus long. Montre-lui que
tu Iossèdes à la peifection tout ce qu'il croyait trouver
chez une autre ; comme uit sodat, milets-toi sous les armes-
]'amour, c'est le champ de bataille de la femme - et sois
bien persuadée qu'une chaine de fleurs est plus dificile à
briser que <les mailles d'acier.

Cela ne t'eiipche pas de chercher à plaire ai dehors;
la bonne tenue d'une femme, sa bonne réputation, ses
succès dans le monde, voilà le bonheur et l'orgueil du mari,
souvent même c'est le stimulant <lui lui fait adorer sa
fenuc, au lieu de sacrifier sur l'autel des divinités paiennes.

Donne-lui donc cette grande satisfaction. Rien n'est
plus facile pour toi qlui as reçu une bonne éducation et qui
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peux joindre ,* les manières dstinguées le tact (les con.
venantcs.

J'ai fini, ma chérie, et 'je suis certain que désormais le
iloin (le ta mère sera encore plus profondément gravé dans
tot cSur puisque tu sais maintenant quelles étaient ses
vertus. Elle avait toutes celles que je viens de te dire.
Elle a fait mn bonheur, ei je l'adorai. imite la donc, sois
honne comme elle: te voyant heureuse, je croirai la revoir.
Allons, cimbrasse-iioi, et cache dans tot corsage ce papier
sur lequel j'ai mis pour toi les conseils de ton meilleur

Ils te sont donniîés dans le secret et à nous deux, fais ei
to) profit comme s'ils venaient (le toi, je n'ai pas l'amour-
propre d'uteur.

TILEOtORE CAllU.

Enfin, nous voici dotés à Montréal d'un lieu de rétunlion
assez vaste pour contenir une assistaince populaire, et lui
offrir, pendant l'hiver, titi abri confortable qui dispense
nos oraleutrs et ios politiciens de toutes les bronchites,
pneumonies, pleurésies qui mettent généralement un terme
à leur pénible carrière.

Le l'arc S imer est défintitiveimeit coisacré notre
graide salle (le meeting, et lundi dernier nous y avons vu
tlie immense assemblée, pour entendre parler, par diffé-
rents orateurs, de diveries nationalités, de la grande
question nationale, l'avenir du Caiada.

les Canadiens-Français et les Anglais s'y sont cou.,
doyés; puisse ce contact achever encore de disperser les
piéjugés ou les préventions existant encore entre les races
ou contre le Parc Sohmiier.

C'est égal, que (le chemin parcouru et quelle énergie il a
fallt à MÎNI. havigie et Lajoie pour réussir dans une
entreprise de ce geire et la mener à bonne liii ci dépit des
déboires, (les obstacles et (les ennuis de tout genre qui se
sont présentés.

Qui ne se rappelle des débuts, il y a quatre ans ?
Tout le monde leur riait au nez. " Vous n'y pensez pas,"

leur disait.on. Dans le faubourg Québec ! Personne ne
viendra. Vous serez écrasés, ruinés au bout de quinze
jours.

Eh ! bien, ils ont teni bon ; avec une tenacité intébrai-
lble ils ont démoli pièce à pièce les arguments de leurs

con t radict eurs et donné la meilleure réponse (le toites:le
succès.

Rieni ne rétssit comme le succès.
L'entreprise s'est agrandie, a pris le'gigantesques pro-

Portions, et en attendant que se termiie le fameux moinuî-
ment nItioial (lii ne se terminera peut-ètre jamais, c'est
là qute se tiennent les grandes assises <le la population, et,
fait curieux, les Anglais sont obligés d'y venir et y vien-
tuent (le grand cSur.

,e l'aic Sohiier est iin enldrait sain, salubre pour
l'esprit et le corps,

Les distractions qu'on y donne sont morales et récréa-
tives.

Nous sommes heureux (le coistater son succès, et espé.
rons bien qu'il ne se démentira pas titi seul instant au
cours (le l'hiver.

La )Opuliationl se doit à elle-même d'encourager le Parc
Sohier.

LE DIABLE

EXo RCISM E
(î)' (iiwne eue-9huftreibiîIg, gridd)lîun~ n nebing (Blar-

men, 1892 ; H ugo Klein).

(2) Teujd-9lurtrei in 9Jetlingen. (Stuttgart, 1892;
Osterwald).

(3) Anna/rs des sciences f>sychiques, dirigées par le
docteur Dariex. (Paris, Félix Alcan).

Sa Majesté Iucifer a le droit d'être contente. Ses
affaires avaient été en fort mauvais état. L'enfer avait en
son krach, et ne semblait pas près de s'en relever. Après
avoir fait treiblecr le monde chrétien pendant de longs
siècles, le dnble était tombé dans un discrédit si profond,
qu'une grande partie de ses sujets en étaient venus à douter
de son existence. On croyait toujours, et pour cause, aux
tentations qui assaillent la pauvre humanité; on nie croyait
plus au Tentateur noir et cornu qui poursuivait les bonnes
femmes avec sa fourche et menait la ronde du sabbat. Il
avait été supprimé par arrêt en forme de Messieurs les
savants, au nom de notre "siècle de lumière," et cela
n'avait pas causé d'émotion. Le diable eut à cette occasion
quelques articles nécrologiques dans la presse, et ce fut
tout: personne, que je sache, ne réclama pour lui.

Quelques années seulement se sont écoulées, et quel
changement I quel chemin parcouru! quelle triomphante
résurrection ! quelle victoire ! De trois côtés très oppesés,
mais ayant égale importance, on vient de publier trois
documents qui reportent brusquement le lecteur à six ou
sept siècles en arrière. Ce sont autant de manifestes en
faveur du diable (le la légende, du diable ci chair et en os,
qui rôde autour de nous avec ses diablotins et tâche de
nous emporter dans ses chaudières. Le moyen âge ne lii
a jamais rendu d'hommages plus éclatants.

L'un des trois docunents est d'origine catholique. Il
se trouve en tète d'une brochure allemande intitulée : Un
Exorcisme (i), et il est dû à la plume du P. Aurelian,
capucin au cou:ent de Wemding, ci Bavière. Le P.
Aurelian y expose ce qui suit.

Le petit Michel, fils d'un meunier du voisinage, dépérissait
à vue d'ceil, et soit caractère s'altérait. D'après les
Ec/Aircissements placés par quelque hérétique i la suite de
la Re/ation du bon Père, le petit Michel avait été atteint
d'hystérie, et le médecin du village avait voulu le traiter
en conséquence, mais ses parents s'y étaient opposés: ils
avaient letir idée.

Le meunier et la meunière s'étaient aperçus, à des signes
certains, que leur fils était possédé: " Non seulement, dit
le P. Au reliaii, il ne pouvait plus prier, mais il nie pouvait
plus entendre une prière sans entrer dans r es fureurs tout
i fait extraordinaires. Le voisinage les objets consacrés
lui était devenu intolérable." Il était clair que la médecine
humaine serait impuissante contre le démon. Les parents
ait désespoir aimenérent leur enfant aux capucins de
Wemding, qui constatèrent la triste vérité " Notus pro-
ionçâmes sur lui la bénédiction ordinaire pour les malades.
Il manifesta une telle agitation ou, pour mieux dire, une
telle rage et frénésie, que la pensée d'une influence démo-
niaque ne se présen'ait que trop facilemenît i l'esprit."
Afin d'écarter totte chance d'erreur, on conduisit le petit
Michel à l'évêque d'Augsbourg, qui l'apostropha en ces
termes à soit entrée dans la chambre: 'Tu ne tme trompes
pas, esprit impur !" Cette réception n'ayant pas calmé le
malade, l'évêquie procéda a la bénédiction, et " il acquit la
conviction qu'il n'y avait pas ici de supercherie, et que
l'enfant était tourmenté par le démon."

(A continuer.)
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X
DOMINIQUE

(Suite.)

En 1864, je venais d'obtenir mon diplôme d'avo-
cat, et comme j'avais ouvert une étude à Lévis,
Dominique Guénard -je ne sais trop pourquoi -
m'avait pris en amitié, et, honneur que je partageais
avec mon ami Johnny Lessard, le frère du distingué
directeur (le l'Académie du Mont-Saint-Louis, j'étais
devenu son confident.

Il ne passait guère à ma porte sans s'arrêter pour
mle parler de ses plans, me faire part de ses anxiétés
et me demander mon avis.

La clientèle me laissant (les loisirs, je ne le re-
butais pas. Au contraire, ses divagations n'amu-
saient, et je faisais semblant (le m'intéresser à ses
lubies.

Un jour, il m'arrive avec une immense liste toute

préparée, écrite par je ne sais qui, et qu'il étale
triomphalement sur mon pupitre.

-liens, mon cher petit frère, (lit-il (c'était son
expression habituelle), voilà le non de tous mes in-
vités, il n'y a ni curé ni bedeau pour me la faire
changer. Faut des limites à tout ; tant pis pour
ceux qui seront pas contents! je me suis déjà donné
assez de trouble avec cette affaire-là. M. Saxe va me

prendre pour un blagueur à la fin ! Faut que ça
finisse, ou bien je fiche tout ça là. Vacarme ! j'en ai

par-dessus la tête. Serre la liste dans ton safe, et
prends bien garde que personne la voie. Je viendrai
la chercher pour faire imprimer les invitations, aus-
sitôt que j'aurai fixé le jour. je m'en vas justement à
Saint Romuald pour arranger ça.

- C'est très bien, Dominique, lui (li-je ; m'ais je
ne vois pas mon nom là-dedans. Est-ce que je ne
serais pas invité par has rd ?

- Vacarme m mon cher petit frère du bon Dieu, tu

n'y penses pas, J'ai bien mieux que ça pour toi, et
j viens t'en parler.

- Qu'est-ce que c'est?
- Il faut que tu sois parrain.

- Hein ? parrain de quoi ?

Reproduction interdite.

- Parrain de la frégate.
- Ah ! tu la fais baptiser ?
- Beau dommnage!
- Mais...
- Ah! faut pas que ça t'embête, tu sais; il n'en

manque pas qui voudraient bien la place, à com-
mencer par le docteur Blanchet. Parce qu'il est
membre du parlement, tu le connais, lui faudrait
tout.

- Pourquoi ne le prends-tu pas ? il ferait un bon
parrain.

- Je ne dis pas le contraire, mais, vois-tu, il est
marié; et j'aime mieux un garçon, vacarme! çà plus
de jarnigoine.

- Tu crois
- Sans compter qu'avec la marraine, des fois, ça

peut faire une match.
- En effet.
- Comme de raison. Toujours Dominique, hein !
- Toujours Dominique.
- Ça prend pas lui pour oublier les amis, va
- Ça, c'est vrai.
- EhIl bien, ça y est-il ?
- Mais la marraine ?
- Ah ! oui, la marraine ; ch bien...
- Est-elle choisie ?
- Non, ça dépend de toi, ça ; mais j'en ai deux à

te proposer.
- Voyons ça.
- D'abord il y a Manzelle Girouard, du haut (le

la paroisse, qui est bien riche; mais aussi il y a
Mamzelle Labarre, de Saint-Joseph, qui est bou-
grement plus belle.

- Eh bien, allons-y pour la plus belle.
- Je le pensais. Je t'approuve pas, mon cher petit'

frère, mais je te comprends, c'est mieux
- Alors, ça y est.
- C'est bon ; quand j'aurai vu M. Saxe, j'irai

inviter Mamzelle Labarre... A moins que t'aimes
mieux y aller toi-même ?

- Non, non I toi... ; c'est plus de... cérémonie.
- Tu penses ?

-Sans doute.
- Alors, bonjour, mon petit frère; à demain 1
Et voilà Dominique dans la neige jusqu'à la

cheville, son étendard claquant au vent, en route
pour Saint-Romuald, une distance (le deux lieues.

Dire ce que le pauvre homme faisait ainsi de
courses aussi inutiles que pénibles, je ne l'entre-
prendrai pas.

Dans les plus rudes journées (le l'hiver, dans les
fontes du printemps, par les froids les plus mordants
comme par les pluies les plus torrentielles, on le
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voyait passer haletant, courhé, harassé, blanc de
givre ou ruisselant d'eau, le jour, la nuit, à toute

heure.
Où prenait-il le temps de manger et de dormir ? je

ne sais.
Unîe fois, je l'ai entendu, à trois heures et demie

du matin, qui haranguait conic uit possédé, dats
un chemin de traverse, presque à tut mille dIe toute
habitation.

Le ialiheureux avait tIlle mission ; il lui fallait

marcher; il était commandé, préten dait-il.
Mon père lui dit uin jour:
- Mais, mon patvre Dominique, vous vous mor-

fondez ; allez donc vous sécher et vous reposer ; à
ce régime-là, vous prendrez quelque maladie ior-
telle.

- Eli ! ... ion cher petit frère, répondit-il, je
demande pas mieux ; si vous voulez prendre ia
place.

L'a proposition n'était pas assez alléchante; Ion
père n'insista pas.

Mon brave père, il fut réveillé ei sursaut, dans la
itu, qui suivit le départ - dont je viens de parler -

de Dominique pour Saint-Roiuald.

Quelqu'un carillonnait à la porte, à deux heures
du atini.

Il alla ouvrir : c'était )otmiinique qui demandait à
parler à " l'avocat."

M on père n'était pas la patience inîcarnée, mais il
avait la pitié (le toutes les infortunes ; il n'eut même
pas la pensée de s'impatietter, et vint m'éveiller en
souriant.

J'étais uit peu plus agacé que lui ; mais il fallait
nous débarrasser de l'importun, et je descendis.

Jour de ma vie ! je n'oublierai jamais l'ahuris.
sement <le mon père quand il ententlit Doiminique
tme dire à brûle-pourpoint :

- Mon petit frère, faut pas t'occuper ni de la
petite Labarre qu'a pas le soi, Ii de la petite
Giroiiard qu'est laide comme dix-neuf péchés capi-
taux. J'ai tot affaire: Mlamzelle Maguire, de Trré-
chemin. C'est tine Irlandaise ; mais, vacarme! ça bat
quatre as, sous toits les rapports. Le baptême
d'abord, et le miiariage ensuite!

J 'eus toutes les peines du monde à faire comt-
prendre à mon père ce dotnt il s'agissait.

La dernière phrase, surtout, l'avait abasourdi.
Ce que cette affaire de marraine donna (le mal à

Dominique, on s'cn doute titi peu.
Bref, (le retard cin retaid, le désappointeient en

désappointement, le printemps arriva, et le pauvre
détraqué oublia momentanément ses rèves, poui

reprendre sa vie d'homme sensé avec ses occupations
journalières (le l'été.

Des circonstances m'entraînèrent loin (le ma ville
natale ; je ie le revis plus.

Mais il était survenu, dans l'intervalle, d'autres
incidents que je veux raconter.

Moh bureau avait l'avantage (le posséder un clerc.
étudiant qui aurait pu rendre des points aux rapins
d'Eugèine Site. ion seulement pour agacer les pipelets
(le toute espèce, mais encore pour s'amuser aux
dépens de n'importe qui lui semblait "une tête à
ça ".

Tout ce qui résultait ei fiu, suivant son expres-
sion reçue et surtout pratiquée, lui semblait l'une
légitimité itcottestable.

Une fois, ui mon absence - j'ose à peine dire que
j'étais allé plaider une cause - tii tapissier était ei
frais de donner à mon bureau une tournure d'élé-
gance à laquelle celui-ci n'était pas habitué, et qui
attestait le sérieux de mes ambitions profession-
nelles.

Tout à coup Dominique fait son entrée avec tni
air de satisfaction absolument inaccoutumé

- Tout est décidé ! s'écrie t-il ; tout est réglé! le
grand jour est fixé la fête aura lieu dans quirze
jours... Hourra!...

Et l'étendard, brandi d'nii bras trop enthousiaste,
va s'écrabouiller au plofond.

(A continuer.)

L'INSTRUCTION PUBLIQUE

STYLE EPISTOLAIRE
il

La lettre est une conversation par écrit entre deux person-
lies séparées l'une de l'autre. On peut dire que la lettre
constitue le genre littéraire le plus universellement cul-
tivé.

Tout le monde devrait savoir écrire une lettre. Il n'cst
pas de talent plus utile. Qui n'a pas i traiter d'all'aires
par correspondance? Qui ne se trouve pas quelquefois
dans la ncessitè d'exprimer å un parent, à un ami absent,
les sentiments (ot il est animé à leur égard ? Qui n'a pas
de nouvelles à transmettre, de conseils à solliciter ou à
donner, de requêtes à adresser i titi supérieur ?

Une lettre exige des qualités spéciales. Oit y réclame
l'étroit enchainement des idées, le nature/, et par dessus
tout la clarté.
. La lettre admet uit laisser-aller qui le messied pas quand
il n'est pas poussé trop loin. En revanche, elle demuande
lu tact parfait. Elle prend tous les tous, mais, dans
aucun cas, elle ie peut se dispenser de la plus stricte poli-
tesse.

Il résulte de ce qui précède, que l'art épistolaire, n'ayant
et ne pouvant avoir de règles précises, ne s'enseigne pas
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C'est un art essentiellement primesautier, n'admettant
d'autre guide qlue le tempérament de celui qui l'exerce. On
ne l'inculque pas plus que l'on inculque l'esprit à ceux qui
en sont dépourvus, fussent-ils aussi savants (Ie Pic de la
Mirondale. Par conséquent, tous les traités de style épis-
tolaire cn usage dans. nos écoles ne servent qu'à surcharger
le budget des familles et à encombrer inutilement le cerveau
fragile des enfants.

Ce n'est donc pas à l'aide d'un livre ne donnant que des
conseils infructueux ou des exemples inimitables que l'on

préparera les élèves à triompher de cette exigence sociale.
Comme il n'y a aucune différence entre l'art d'écrire une
lettre et l'art d'écrire en général, il suffit de bien apprendre
la grammaire aux enfants et de les entraîner en leur don-
nant souvent des devoirs, dans la forme épistolaire, sur des
sujets intéressants et variés. Là se borne l'effort du muai-
tre: le resie est du domaine de l'éducation familiale et
dépend du milieu dans lequel vit ou vivra le sujet.

Nous avons sous les yeux un livre, approuvé par le Con-
seil de l'instruction Publique, qui a pour titre : La Lettre,
mu Leçons de s/y/e épistolaire par Ae/c A. Germain, dont
nous allons démontrer l'inutilité radicale.

I 1e style, c'est l'homme " dit un adage paraphrasé par
Mlle A. Germain dans son introduction : " La lettre, c'est
"la personne même. Si elle est mal tournée, mal écrite, si

les expressions en sont banales, obscures, prétentieuses, tri-
' viales, elle donnera une mauvaise idée de la personne qui
"l'a écriie. Au contraire, une lettre gracieuse, soignée,

polie dispose favo: ablement celui qui la reçoit." C'est très
exact.

Mais une lettre mal tournée, bana/e, obscure, tr'ivia/e,
ne peut émaner que d'un ignorant mal élevé , tandis que la
lettre gracieuse, soignée, polie résulte du savoir et de la
bonne éducation. Il ne suffit pas de dire à un ignorant
qu'il ne sait rien, il faut l'instruire; et ce n'est pas par
l'uniqjue étalage des qualités qui constituent la lettre irré-
prochable qu'on arrive à ce résultat.

Ces leçons de style épistolaire nous apprennent que
Les qualités essentielles d'une lettre bien faite sont au
nombre de huit: elle exige du naturel, de l'abandon, de
l'esprit, du tact, de la finesse, un certain usage du monde,
un sentiment profondément chrétien, et. enfin, du cœur."
Précisément toutes choses qui ne s'apprennent pas à

Jécole. Mais voyons les définitions de ces qualités
En quoi consiste le naturel ?

" Le naturel consiste à rendre sa pensée sans effort, ses
" sentiments sans apprèt.

" En guoi consiste fabandon I
" l'abandon est cette heureuse aisance qui fait qu'on s'ex-

" prime sans timidité, sanis embarras, sans gêne."
L'abandon, dans le style épistolaire, n'est pas une hcu-

reuse aisance qui permet (le bien s'exprimer; c'est une
négligence aimable dont les gens de bonne compagnie font
usage dans la correspondance, pour masquer leur indiffé-
rence. On pettt écrire avec aisance sans abandon, et avec
abandon sans aisance.

" Comment la lettre /oit-elle supposer </e fespit 1
" L'esprit dans une lettre, c'est le goût cultivé par l'étude,

"fortifié par la réllexion ; qui sait plaire et intéresser tout en
4 observant les convenances et le cérémonial."

Non. L'esprit, dans une lettre ou partout ailleurs, est un

don naturel qui ne s'acquiert point. Ni le goût, ni l'étude,
iii la rèllexion n'en donneront une parcelle à qui Iieu l'a
refusé. De plus, il est rare que l'esprit ne dédaigne les
entraves du cérémonial et (les convenances ; il est bien att-
dessus (le cela. Un poéte de notie connaissance avait
rimé une épigramme sur Pic IX, à l'épique la pltusardente
(le la défense des Etats pontificaux; en voici la chute

Il veut garder le temporel
Eh ! c'est assez spirituel !

Il faut avouer qu'au point de vue des convenances cela
laissait passablement à désirer. Mais le trait était si piquant,
le rapprochement des mots qui composent la rime si urigi-
nal, le tout était si anodin qu'on ne pouvait s'empêcher de
sourire. Voilà ce que c'est l'esprit.

" En guoi consiste le tat 1
" Le tact consiste à savoir dire sa pensée telle qu'elle

" est et à bien connaître par quelle voie arriver au but gMe
lon se propose."

Ce n'est pas cela du tout. ])ire sai pensée te/le qu',//e
est, c'est de la franchise, et parfois de la brutalité. La dire
d'une maniére délicate, détournée, en évitant les froisse-
ments que provoque une vérité désagréable lâchée à bout
portant, c'est l du tact ; bien connaire pa- guelle voie
arriver au but gue l'on sepropose, c'est de l'adresse, du
calcul, (le la ro/blartdise, mais non du lact.

" Qu'est-ce que la finesse 7
" La finesse c'est le tact perfectionné. C'est une parure

"de goût qui fait tomber de la plume, salis effort, des ance-
" dotes heureuses, des pensées délicates, des traits piquants
" et ingénieux, des souvenirs touchants, (les mots aimables,
" des compliments discrets, des comparaisons hardies et bril-

lantes, des tournures enjouées, et enfin, des proverbes,
" des citations, des historiettes."

Quelle délicieuse collection de lieux conununs ! Et dire
que c'est avec de pareils ouvrages que l'on prétend déve-
lopper l'intellect de nos enfants ! Prenez un écolier quel-
conque, le plus borné, le plus réfractaire à tout travail
demandant un peu d'assiduité, et imposez-ltii l'exercice
suivant .
REiiPLACER LES TIRETS PAR DES ADJEcTIFS CONVENABLEs.

Des anecdotes-, des )enséecs -, des traits - et-,
des souvenirs-, des mots -, (les compliments-, des
comparaisons - et -, des tournures -.

il y a gros à parier que le jeune cancre remplacera, sans
hésitation, les tirets par heureutes, délicates, piguants, in-
génieuax, touchants, ainab/es, <iscrets, hardis, bri/aintes et
enjouées; tant il est vrai que l'essence de l'instruction
primaire est machinale, et que Pon ne fait nul effort pour
sortir (le la banalité.

Pouir ce qui est de la finesse, nous demandons permis-
sion à Melle. A. Germain de la définir ainsi :La /inesse
consiste à exprimer moins que ce que l'on pense, mais à
l'exprimer de telle sorte que l'instituteur ou l'interlocuteur
(evine aisément ce qui a été sous.entendu.

On raconte que La Fontaine prenant congé d'une con-
pagnic pour se rendre à une séance de l'Académie, quel.
qu'un lui fit observer (ue ce n'était pas encore 'hmetre ;
" Je prendrai le plus long," répondit-il. Cette réponse



CANADA-RVUE

pleine de ii .esse donne à entendre que ;c poète avait hâte
de quitter une réuinio i où les gens l'ennuyaient.

En quoi 'isage dut mnle peut-il rie néces'aire ?
" jus. ige du niadc apprendra à se rendre compte des

différentes positions sociales des personnes à qui l'on
écrit ; à se conformer aux usages et aux signes extérieurs
de convention, fondés sur le respect que nous nous de-
vouns les uns les autres."
SLst-il à propos de si i" l/*ii/cuer aux usg,'es el aux
sines de coniventi'î en ce qui i-ot-tele e /cérénonial des
ii/trs ?
" Oui et refuser de le faire serait " mépriser la sagesse
des autres ; ' ce serait encore dénoter un manque de
tact et d'éducation et se faire remarquer comme ignorant
et étourdi."
Dire que refuser d'observer les conventions mondaines

serait 4 MÉP'RISER LA SAGESSE DES AUTRES " nous semble
excessif, car la plipsrt <le ces conventions sont imposées
par la vanité, vice qui rime mal avec la sagesse. Si nous
nôus soumettons à ces conventions, hypocrites le plus
souvent, c'est afin di: ne pas être appelé rustre... Sans
cela !...

A r peut n suip p/r à er' usag: dlu mondc i
" Oui, (lais grand noibre de cas où les avantages de
l'étude les livres, d'une institution soignée ont été refut-
sés, l'esprit profondément chrétien petit y suppléer. Et
alors, iiterprète fidèle d'une ame sincéremlent simple, la
lettre produit souvent des effets dignes d'admliration."
Ainsi, ayez (les notions aussi étendues que possible sur

toutes les connaissances humaines ; soyez doué d'ine intel-
Iligence éveillée ; ayez beaucoup d'esprit, de hautes rela-
tions - c'est-à-dire le la fortune -, de belles manières, de
a charité, de la mnanisuétude, du cour, du sentiment, et
vous serez ci état <le confectionner des lettres parfaites.
Si vous ne réunissez pas ces conditions, la simplicité d'âme
et le sentiment chrétien vous dispenseraient <le ces super-
Iilités, et vous écrirez (les lettres dignes d'admiraiion.

On le voit, rien n'est plus simple. Seulement il est bon
de icniarquer que toutes ces qualités sont des f1cultés ou
des dons fortuits de naissance que les leçons de Style épis-
lofai re ne sauraient faire acquérir. Ce qui diminue singu-
liérement la iecessité de ces leçons.

le Qu'eni/ende:-vous pa- arvoh dît ca-tir das uîne le/te i
l Par avoir liu cœur dans une lettre, j'entends que celui

' li écrit doit savoir pleurer avec celi qui pleure autant
que se réjouir avec celui qui est dans la joie ; il doit

" avoir tii mot d'affection pour l'abandonné, une excuse
pour toutes les offenses, un pardon pour tous les repen-

" tirs, tu espoir pour toutes les souffrances."
Très-bien. Ces lignes sont certainement les meilleures

duit livre. Mais le rôle imposé à ceux qui veulent avoir du
rleur dans tne ir//re n'est pas accessible à tout le mnonde:
c'est celui du confesseur.

Après les qualités, il y a les régles épistolaires. Voici ci
quels termes elles sont exposées :

i 11 faut avoir titi sujet d'écrire ; y réfléchir profondément
se rappeler à qui l'on écrit ; ne tien dire qui puisse
blesser la réputation le quelqu'un ; choisir le temps où
une lettre doit étre envoyée ; et enfim se rappeler sa
position."

Nous ne reproduirons pas les théories que Melle A.

Germain développe i l'occasion de ces prétendues règles
mais nous ne résistons pas au désir d'en citer un numéro

" Qu'elle est la meil/ue-c manière de réfléchir 1
La seule et utile manière de réfléchir est de penser,

une plume à la main, at sujet qu'on veut traiter. Ordi-
nairenient les pensées nous arrivent d'abord en foule; il
faut les jeter pele-mêle sur le papier. Après avoir fini

" ce brouillon, on le relit avec calme, avec attention: on
retranche, on corrige, on ajoute au besoin, puis on
fait une seconde copie, souvent une troisième; et enfin,
quand on a jugé sa lettre convenable on la transcrit une

" dernière fois."

Quelle pénible gestation ! Nous plaignons l'infortuné
qui a plus d'une lettre par mois et qui est obligé de recou-
îir à titi pareil procédé. Il vaudrait mieux pour lui fendre
du bois ; la peine serait moindre.

Les pages du livre se succèdent aussi claires, aussi silm-
ples, aussi justes, aussi utiles surtout que les extraits pro-
duits plus haut. Nous abrégerons donc cette fastidieuse
revue. Citons cependant quatre formules finales " tout à
fait charmantes " dit l'auteur :

t 1 0 L'heure du courrier nie presse : je ferme ma lettie,
mais mon ceur te reste ouvert toujours."
" 2 o Adieu, la cloche m'appelle au diner. Les exigen-

ces de la vie matérielle m'enlèvent aux jouissances de la
vie du cœur."
" 3 0 L'effet propre de mon affection est <le ie sentir

'<triste chaque fois que je suis obligée de te quitter."
Si0 Vous Ie savez, ma mère, le coeur vit de ce qu'on

lui donne. Aimez-moi toujours et la vie de moi cor
" sera belle et enviée."

Est-ce assez tourmenté ! -est-ce assez creux ! est-ce
assez plat ! est-ce assez rococo 1

Pense-t-on qu'il ie puisse y avoir de formules finales
' tout à fait charmantes " ou spirituell-s en dehors de ces
formules pleines d'une sotte emphase ? En voici qiiatre li
leur opposer:

i o Nadar écrivait i Eugène Labiche, son grand
intime, et terminait ainsi

" Et permets.moi de te présenter tn jeune poéte de
talent, Champsair <le son nom, et même Félicien.

"t 'on bon,
"l Ni% DAR."

Cette finale tne manque ni de drôlerie, ni d'imprévu.
Evideiiiimeint tout le monde tic comprendrait pas cela,

iais Nadar n'écrivait pas à tout le monde.
2 0 Un député français écrivait à M. le duc de lloglie,

pendant la période agitée de l'ordre mora/, une lettre san-
glante sur sa politique draconienne. La formule filiale, ait
lieu de démentir le corps de la lettre par une obséquosité de
commande, se lisait ainsi:

Votre i/ cara,
X

C'était d'une rare impertinence, tmais c'était bien dans
la iote. Il eût été assez étrange de lire au bas d'une
p.îîeille lettre :

Veuillez agréer, Monsieur le duc, avec mes regrets pour
la liberté grande que j'aie cru devoir prendre, l'assuraince
de mon profond respect pour votre personne, ainsi que
ma vaste admiration pour vos incomparables talents.
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3 O Un de nos amis, après nous avoir adressé une
longue lettre délirante d'esprit et d'étourdissantes futilités,
ternnait ainsi :

Ton idiot, mais dévoué,
CilAR LES C"'

Formule non reconmmandée, mais qui était joliment
trouvée.

4 o Et celle-ci : je te brise les iétacarpiens." ne
vaut-elle pas une des plcurniclheries estampillées par Melle
A. Germain?

Et les modèles de leItues donc I C'est cela qui doit
séduire les élèves, les empoigner, leur monter l'imagina-
tion, et les lancer, fougueux, sur la trace des épistoliers
célébres ! Nous n'ea produirons que deux types, les deux
plus courts, afm de réduire les proportions de cet article.

'remuier modéle :
" Cher parrain,

" .e monieit solennel et tant désiré est arrivé! Le jour
de votre féte se lève brillant et beau ! dans mon ceur il
s'élève comme un concert de voix joyeuses qui me
ediscnt toutes vos bontés. Le respect, l'amour, la

reconnaissance arrivent à l'unisson, et vous souhaitent,
cher parrain : santé, bonheur, prospérité, jours heureux,
longue vie.
" Oui, vivez longtemps, cher parrain, vivez longtemps
pour le bonheur de ceux qui vous aiment et en particu-
lier pour le mien. Depuis ia plus tendre enfance, je
vous regarde comme mot, second père, et vos incessantes
" bontés vous donnent bien ce titre à mon amour. Oui,
cher parrain, veuillez ci cmoire les accents d'un ceur
reconnaissant : jamais vous ne serez ni plus, ni iieux
" iné que par

" Votre petit filleul,
" AIDELOR. "

Il est impossible que ce soit là la lettre d'uii enfant ; ce
n'est qu'une mauvaise épitre d'tin pédant ! Voilà donc ce
que l'on propose comme modèle de style épistolaire, art
dont la première qualité (nous l'avons vt plus haut) est
le naturel !

Oi ! si j'avais un petit filleul assez complètement ions-
trueuux pour m'écrire de pareilles inepties, je lui adminis-
trerais une fessée mémorable qui lui enlèverait toute vel-
léité de récidive. Comment ! voilà un ioutird - la
sgnature précédée de voire peit filleul le dit assez - qui
trépigne encore de joie gourmande à la vue d'un biberon,
et qui se permet (le commettre une pareille lettre ? C'est
par trop bouffon ! Mais, le malheureux ! quelles mléta.
phores ridicules emploiera-t-il quand il aura subi plusieurs
années de leçons de style épistolaire ?

Second modèle :

"oi mule oficiele.
" Monsieur,

"Je ne saurais tarder à vous féliciter <le votre élévation
" à la place de... Votre expérience, votre excellent juge-

tuent vous mettent ci état le remplir mieux que per-
sonne les fonctions honorables qu'on vous a confiées.

"Je ne doute pas que dans une occasion aussi solennelle,
vous n'ayez déjà reçu bien des félicitations. Sans doute
aussi ces coupliments étaient plus recherchés que les
m n is ; mais, soyez-en persuadé, aucun n'était plus sin.

cère et dicté par un plus vif coitentenit te vo.re
succès."
Te!fr est laftrmue ofcic//e des let ires de félicitat a p,>l r

tous les cas où l'intéiêt oblige des genîs vertueux et cis ili.
à congratuler n'importe quel personnage, croquant ou soi-
mité. Par une attention délicate, la nouvelle situation di
destinataire est laissée ei blanc ; <le sorte que, san1s Ci
changer in tmot, la formule pett servir pour un facteur
ou pour un premier iiiiistre. Seulemnt it, pour le premier
ministre, il convient de se hâter, car les lendemains
manquent de certitude, et la félicitation, faute d'arriver à
temps, pourrait se transformer cii une raillerie inhumaine.

On voit, par ces deux modèles qui donnent la note de
tois les autres, dats quel caveau la sincérité est reléguée.
Est-il putident de roipre les enfats à ces hypocrisies
chaperonnées par la bienséance ? est-il prudent de les
familiariser avec ces chintoiseries absurdes, dont le moindre
mal est <le leur arracher toute initiative et <le les accoli-
tunier à ne penser que par les atres ? Aux pères de
famille à se prononcer.

Nous, nous estiions que de telles leç is sont doule-
ment futin:stes : i, parce qu'elles n'enrichissent l'esprit des
enfants d'aucune connaissance nouvelle ; 2, parce que
cette uniformilité servile, qui caractétise l'instruction pri-
maire, jette dans un moule commun toutes les aptitudes,
atrophie l'csptrit atu moment le soi épanouissement, nivelle
les intelligences et prive ainsi le pays <le ses espérances,
c'est-à-dire des bommes libres et forts dott il a tant besoin.

IiNRI ROUI.LIAUD.

LES ECOLES DU MANITOBA
Nous publions cette correspondanice parceque les journaux politiques

deti la province n'ont pas le courage de le faire ; mais qu'il soit ien
eitedtii et tbiei coipris <lie le CANi'A.R E E i'est pas un journal
dte palii. Ainsi nous publierons toute corres, ondance lui semait la
contire.partie dle celle ci.

Nous sommnues une tribune libre et tous les honmnes lui pensent pour
eu-mmes îqui ont le talent d'écrire et le dlire leur taçion (le pencr
»eivent s'alresser à nous, et leurs écrits airiveront devait le iblic.
Il n'y a ps d'enseigne ni <e parti qui tienne devant nous: égalité poir
lotis et, surtoit, lour tous les poliiticieI, eeléiastiques comme lainlîes.

Que ios amis, les coiservateiirs qui nous lisent et equi collaburent à
notre R i:v'uE, et ils sont plus nombreux qu'un vain peoiple mepese,
ne prennent pas ombrage de cete correslpoidnliIc.' ; nous n'entendons
idiler aucun parti politique; chaque parti a assex dIoraniies hypo-
crites pour faire sa besogtie.

Les organes du gouvernieîemnt fédéral sont en ce moment
très curieux de connaître l'opinion de M. Laurier sur cette
question, et de savoir ce qu'en pense le parti libéral.

Je ie connais pas l'opinion de M. Laurier, et je n'ai pas
le droit de parler atu nom du parti libéral, mais j'ai bien le
droit de dire quelle ligne de conduite il devrait, suivant
moi, adopter, Et je n'hésite pas à déclarer qu'il devrait
hisser Mgr Taché se débrouiller comme il le pourra avec
ses amis les tories et les Oranîgistes.

Il est inutile de se le cacher : la grande masse des élec-
teurs d'Ontario, conservateurs et libéraux, est en faveur du
maintien de la loi Martin, et est opposée à toute interven-
tion du gouvernement ou du parlement fédéral. Si donc

le parti libéral prend fait et cause pour la minorité catholi-
que de Manitoba, de deux choses l'une : ott bien tois les
libéraux s'umiront pour soUtenir sa cause, et un gragl
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nombre d'entre eux en souffriront auprés (le leurs électeurs
ou bienu un certain nombre céd rotit devan t 1:t crainte de
se nuire aux yeux de l'électorat..., et alors le parti sera di-
visé, et ceux qui auront soutenu les catholiques n'en souf-
friront que plus d'avoir voulu se dévouer pour faire respec.
ter la constitution. I)ans les deux cas, le parti libéral per-
dra énormément par l'adoption d'une ligne <le conduite
favorable aux catholiques le Manitoba.

Notre parti d"it il à'exposer à souffrir ainsi pour eux
Je n'hésite pas à <lire que nion. Ces catholiques ont

toujours été unanimes à combifattre le parti libéral, quelque
dévouement que celui-ci leur ait montré, et plus les oran-
gistes leur ont donné de coups de pied, plus ils leur ont
d'inné <le votes.

l'relions le cas le Mgr Taché, le représentant atlitré et
fidèle les catholiques de Manitoba. Quelle conduite a-t-il
tenue envers le parti libéi al, au sujet de l'amnistie le Riel
et les autres Métis compromis dans le trouble <le la Rivière
Rouge le 1869? Cette amnistie lui avait été promise par
Sir John A. Macdonald, par Sir Georgei-Etieinie Cartier
et par Sir 1 lector Langevin, ainsi que par Sir Adamis Ar-
chibald. C'est grâce à la communication faite par lui de
cette promesse ::ux Métis que la paix avait pu être rétablie
et la guerre civile évitée. A plsieurs reprises, cette pro-
messe fut répétée à l'archevêque <le Saint-Boniiface. Mais
rien n'avait encore été fait ci 1873 lors de la chûte dri
goutverniemenlt <le Sir John A. Macdonald. Mgr Taché,
pour ne pas embarrasser le gouverienent, avait patiemnîliit
attendu de 1869 à t873.

A peine M. Mackeizie et ses collègues étaient-ils asser-
Imentés, CI niovembre 9873, qu'il se llettait à leurs trousses
pour faire remplir les promesses de Sir John, et il ie leur
donnait pas setleiiieit le temps de respirer. A l'entendre,
l'honneur (le la Couronne était engagé, et il n'y avait par
moyen d'attendre un ilistant... Il était si pressé avec les
libéraux, qu'il voulait lui plus iii moins, que M. Letellies
lui donnât l'amnistie ou- ses érennes du jour de l'an de
t 87-l. ln vain le gouvernemîlent <le M, ;lackenzie lui disait

Mais, Monseigneur, nous tic doutons pas de votre parole,
mais vous levez comprendre qu'en l'absence de preuve
nous nc pouvons accorder l'anistie. Voi dites que
Sir Jolin A. Macdonald et Sir I Iector ILangevii vous l'ont
promise ; ch bien, nous tie demandons pas de documents
ofliciels :montrez nous seulement une lettre de Sir John
admentant cte promesse et nous allons de suite
vous accorder l'amiIIIistie." Mgr. Taché rie put obtenir

cette lettre. Uamîîîiistic tie venant pas, que fit Sa Grandeur
pour embarrasser le gouvernement ? Elle envoya Riel
prendre son siège au commencement de la session de 1874.
M. Bowell, avec l'appui de toits les tories de la Chambre,
y compris Sir Jolhnt, le fit expulser. Ie gouvernement <le M.
NIlacken zie aurait bien lits dire : '" Puisque vos amis agis.

sent ainsi, nous le voyons pas pourquoi nous, qui n'avons
" jmais promis l'aiiis tle, nous nous donnerions des en-

nuis pour vois." Mais M. Ma-kcnizie tie parla pas ainsi.
Il fit nommer sun comité spécial pour établir art moyen
d'une eiquète si, comme le prétendait Mgr Taché, lami.
dstie lui avait réellement été promise par le gouvernement
) récédent.

L'archevêque de St. Boniface, netendu comme témoin
devant le comité, jura que l'amnistie lui avait été promise
par Sir John A. Macdonald, par Sir Georges-Etienne
Cartier, Sir Hector Langevin et Sir Adams Archi-
bald. Sir John et Sir Hector vinrent lui donner le démenti
le plus catégorique. Comme il n'était pas possible de se
tromper sur une affaire aussi simple que la promesse d'une
amnistie, leur témoignage accusait virtuellement Mgr
Taché de parjure. Si ces messieurs, comme ils le juraient,
n'avaient jamais promis l'amnistie, Mgr Taché avait
sciemment juré ce qui était faux. Si, au contraire, elle lui
avait été promise, c'étaient eux qui se rendaient coupables
de parjure. Nous croyons que c'est l'archevèque qui a
dit vrai en cette circonstance. C'est aussi ce qu'a pensé
le gouvernement de M. Mackenzie, car il a pris comme
prouvée la promesse d'amnistie, et a agi ci conséquence,
en la faisant accorder par Lord Dufferin, sans s'occuper
du mal que cela ne pouvait manquer de fitire à un grand
nombre de ses amis.

On avait droit (le s'attendre qu'après ce qui venait de se
passer, Mgr. Taché allait rompre avec le parti conservateur,
dont les chefs l'avaient trompé, et avaient ensuite voulu le
faire passer pour parjure, et qu'il allait donner ses sympa-
thies au parti liberal, dont les chefs avaient eu assez de
respect pour lui pour ajouter foi i son témoignage, malgré
les contradictions de Sir John et de Sir Hector. Que vit-
on cependant ? Mgr Taché baisa les pieds de ceux qui
avaient voulu le déshonorer. Aux élections de ;878, les
Orangistes et les fanatiques faisaient un crime à M. Mac-
kenzie d'avoir accordé l'amnistie, et élevaient aux nues Sir
John qui, suivant eux, l'avait refusée. Mgr Taché se joi-
gnit à ceux qui avaient voulu le faire passer pour parjure
après s'être moqués de lui, et pas titi de ceux qu'il pouvait
iniluencer dans la province de Quebec ou dans celle de
Manitoba ie vota pour un candidat libéral. M. Macken-
zie fut écrasé. On le ruina auprès des protestants fana-
tiques parcequ'il avait accordé l'amnistie, et il ie reçut que
des injures et des horions des catholiques de Québec et de
Manitoba.

Qu'avons-nous vut sur la question des écoles du Nouveau-
Brunsvick ? Là encore, le parti libéral voulut aider les
catholiques à obtenir justice. 'Toute la reconnaissance
qu'il reçut du clergé catholique fut une hostilité acharnée
dans les élections qui eurent lieu plus tard, et notre parti
ett à faire face, en 1S7S, et aux protestants fanatiques qui
lui faisaient un crime d'avoir voulu faire rendre justice à la
minorité catholique, et à cette même minorité catholique
coalisée avec sys enikenis de la veille.

Il ne faut pas que le parti libéral soit dupe davantage.
Après ce que nous venons de rappeler, il faudrait être
archi-niais potr compter sur la moindre reconnaissance des
évêques et du clergé catholiques. Si cela fait leur affaire
de marcher avec le parti libéral, ils n'en seront pas détour-
nés par le fait qu'il aura laissé les catholiques de Manitoba
à leur sort. Et s'ils ont intérêt, ou croient avoir intérêt à
combattre notre parti, ils n'hésiteront pas une seconde,
quand même nous nous serions compromis pour eux.

Ce que notre parti doit faire, c'est ce que font les évê-
ques et le clergé : agir ci ne consultant que ses intérêts.
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Si cela fait l'affaire du parti libéral de soutenir les catholi-
ques (le Manitoba, qu'il les soutienne ; iais s'il croit qu'il
ei souffrira, ses chefs seraient des imbéciles s'ils ne lais.
saient pas Mgr Taché et les catholiques de Manitoba, qui
le suivent toujours, se débrouiller comme ils le pourront
avec leurs amis les Orangistes.

UN LIBÉRAL.

LES QUETES AU COUVENT
MoNTRÉ-uA-,, 16 NovenRE 1892.

Y. e Rédacteuir du CM xADA-REvUE, Monitréal.
Il nous fait certainement plaisir de constater les bons

résultats qui ont été obtenus, grâce à la guerre que vous
aviez entreprise contre les abus sans nombre qui s'étaient
introduits parmi certains membres du clergé.

Vous avez attaqué l'ennemi bravement et courageu-
sement, vous ne vous êtes pas compté comme battu par
les attaques insolentes et insultantes que ces bons petits
at'rés ou ces tout petits vicaires, qui, eux-mêmes, trou.
vaient la soupe que vous leur faisiez manger un peu
chaude, ont cru devoir vous adresser.

Vous avez bien rempli votre mission, et tous les gens
bien pensants vous en sont reconnaissants.

Il y a, monsieur, bien d'autres abus, qu'il faut faire
cesser, et vous êtes certainement la personne qui, le plus, a
tout en son pouvoir pour mettre un terme à ces abus criants.

je veux parler de nos bonnes et révérendes seurs. Vous
savez comme elles sont intrigantes, ces bonnes dames,
comme elles aiment l'argent.

Oui, mais vous ignorez petit-être tous les excellents pré-
textes dont ces bonnes dames se servent pour tirer de l'ar-
gent des élèves qui sont sous leurs soins.

Elle n'hésitent pas d'abord à demander des prix fous
pouîr l'éducation très médiocre qu'elles s'obligent à donner
pour nos enfants, oh Inon, pas le moins du monde ; non con-
tentes de nous surcharger et de nous renvoyer nos enfants
quasi aussi ignorants à la fin de l'année qu'elles l'étaient à
la rentrée des classes, elles ont des moyens à elles seules
pour faire de l'argent.

Par exemple, la fête du bon chapelain approche ; ces
bonnes sSurs, elles aiment tant leur chapelain, il faut lui
présenter une adresse accompagnée d'un' cadeau quel-
conque, nous allons dire : une paire de palI/oue/es.

Ce ne seront pas elles qui encourront les frais d'achat,
non : les élèves sont nombreuses.

Les bonnes soeurs formant le conseil s'assemblent, et il
est décidé de demander aux élèves tune toute légère sous.
cription de cinquante centins au moins pour acheter ces
magnifiques pautoui/es destinées à M. le chapelain.

250 élèves à 5o cents donnent 8 125.00.
Les pantotiffles peuvent coûter, disons $5.oo ; avec cette

somme vous avez unte magnifique paire de pantoufles, et
les $t2o.oo qui restent vont aux. profits de la commu-
nauté.

La fête de notre bonne Mère Supérieure arrive, il faut
lui offrir un grand banquet ; mais pour prendre part au
banquet, il faut souscrire tue piastre ; celles qui ne peu-
vent souscrire sont mises à l'écart.

$25o.oo pour un dîner de couvent, ça doit être bien bon;
$io.oo à $î5.oo couvrent toutes les dépenses et la balance
va dans la caisse.

Ou encore, voilà le mois de Saint Joseph qui est proche,
voilà le mois de Marie, le mois du Sacré-CSur; ces bonnes
sours, elles ont tant de dévotion, elles désirent fermement
que les chères enfants confiées à leurs tendres soins par-
tagent leur dévotion. Il faut donc acheter une statue, soit
de Saint Joseph, de la Vierge Marie ou du Sacré-Cour.
Prélevons une souscription, dans chaque classe, sur chaque
élève, de îo â 15 centins par élève. Vous avez en moyenne
50 élèves par classe, et vous arrivez à un beau $5.oo. La
statue coûtera 75 à 80 cents et la balance est placée aux
profits de la communauté.

Il arrive toujours malheur à quelques-unes de ces statues,
tous les ans l'on nous dit, ou plutôt l'on dit à nos enfants,
qu'il faut une statue nouvelle.

Et pour les médailles, donc ! Pensez-vous que la mé-
daille de mérite soit décernée à l'enfant qui la mérite le
plus par son travail ? Eh ! non. Celle qui l'aura cette
médaille, c'est celle qui sera à même de la payer le plus
cher. Et quelle espèce de médaille !

On fait payer jusqu'à sept piastres pour chaque médaille,
et elles valent à peine trois piastres.

Eh bien, mon cher Rédacteur, que pensez-vous de cette
manière d'agir? N'est-ce pas indigne ; n'est-ce pas à faire
rougir? Oserions-nous nous servir de pareils moyens pour
battre monnaie ?

je vous transmets ces quelques idées sur lesquelles vous
aurez sans doute encore occasion de vous étendre.

Bien à vous,
MAURICIUS.

CHRONIQUE MEDICALE
En ce beau pays de France, les somnambules, iagnéti-

seurs, masseurs, rebouteurs, médiums, électriseurs reven-
diquent le droit d'exercer librement la médecine.

C'est la réplique à la loi (lui va autoriser la création de
syndicats médicaux.

On annonce un congrès et une petite pétition qui recevra
Soo,ooo signatures. Un demi-million: vous avez bien lu.

Il y aura de la gaîté sur la planche.
Je me demande pourquoi ces intéressants industriels se

posenît en victimes du monopole que paraît conférer aux
médecins le diplôme de docteur?

Ces pauvres médecins, ils sont vraiment bien lotis avec
leur monopole !

Voulez-vous vous amuser à faire une promenade à travers
l'almanach des adresses? Elle sera instructive. Vous y
constaterez que dans certaines rites de Paris il'y a pres-
qu'autant de médecins que de marchands de vins ; ce qui
n'est pas peu dire: un par trois maisons en moyenne.

Vous me direz à cela que c'est la raison d'éliquilibre qui
le veut ainsi. L'aubergiste prépare l'ouvrage au médecin.
Hélas ! non ; car si l'alcoolisé laisse sa santé dans la bou-
tique de l'empoisonneur, il y laisse aussi son argent, et ses
moyens ne lui permettent que l'hôpital.

L'intarissable Faculté jette dans la vie fournées sur
fournées de docteurs, et l'encombrement est devenu
effrayant.

Les guérisseurs non diplômés sont bien mal venus à se
plaindre de la concurrence.

Il y a quelques jours, j'avais à demander un renseigne.
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mn it à un médeciîi d.: mia connaissance qui demeure au
r! isèime ét-i;e d'une m.,deste maison d'un q ;rti corn-

. rçint. C'est un homme de valeur et de cn. cic 1.,
i ix garço*i, lie tirant jus a a visite et dé.aisi eux d2

11 y ava d:vami sa porîe une tie de voiture parmi les-
queles q: eIque é.pIIipages., iec vous dépilaise.

- Fichtre ' me Iusi je ci montant l'escalier, je tombe
un jour de conîsulio.-Ii:l. Polurv (p1i'n lie lie fasse pas
ai tendre.

En remettant iii ea te à la se vaite qui vint mO'vrir, je
lui (lis:

- Il y a 1,:aîicouîp de monde, n'est-ce pas ? Dites auî
docteur q..e je n'ai qu'un niot a lui dire de la part de M.
X ...

- Ah ! vous pouve. entrer tout de suite.
li eff:t, j'arrivai dans le t abinei.
- Mon cner docteur, cxcusez.înoi de passer sur le ventre

de vos clients. Je lie savais pas que ce fût votre jour de
conisuiltation. Mes complimens, en passalt; vous avez
une julie file de voitures devant votre parte...

Il sourit mélarcoliquement:
- Vous mlle faite ic de l'honneur :ce i'est pas pour

moi.
- Et pour qlui (dic ?
- Pour la somnîîiamjbule lut:ide qui demîeuî re ait premier.
NI tis il s'est pa.Issé il y a quelques mois à Moitiuartre un

fait plus significatif encore.
Ie coiiiiu·saire dl police fit avisé rjue depuis six în'uis

un I<iidam devenait d'îine iuopularité inquiéta'te pour les
docteuirs lu uaier. Il soignait les gens ai moyenl de
remué les mystérieux et de paroles cabalistiques.

Une enqê ite habilement lielée constaîta tini sujpurbe cus
d'exercice illég Li (je la médecine.

Le magistrat lit venir l'empirique
- Monsieur, je vous prévieis, gIe je vais vous faire

poursuivre par le parquet.
- N'en f.iitcs rien, mni asieur le co:iiissaire, je vous en

supplie ; vous mie causerie. le plus. grand préjudice.
- M.Lais j'y compte bicl.
- Vous n'y étes pas. V>îs comprenez qu'on recher-

chier aux antécédents et tout se découvrira.
- Ah ! ab i vous avez un casier judiciaire ?
- Non. je suis docteur en médecine. je me suis établi,
y a dix ais, d ins le fauîbourg Stint.HI[onloré, avec quel.

qIles mille fralncs qle m'1avait donnés m. famille, en se
saignant, et j'ai attendu en vain une clientéle qui n'est pas
venue. J'ai résisté jusqu'à la saisie de mon mobilier. lai
passé par une misère terrible, et, enfin, une âme charitable
imi'a trouvé une place d'ex péditionnaire à douze cents francs,
dans une petite administration. Mais, ai bout (le quelque
temps, nion écriture de médecin m'a fait Ilanquer à la
porte.

Il me touila un héritage de quinze cents francs, et c'est
alors que j'eus l'idée géniale (le m'établir à Montnartre
pour laire de la médecine mystérieuse. Voici trois ans que
j'exerce et j'ai déjà is quatre.vingt mille francs de côte.
Si, au cours du procès, la vérité ne devait pas se découvrir,
une condamnation mue ferait un bien énorme. Mais si l'on
révèle (Iue je suis docteur en médecine, c'est la ruine ; je
perds toute ma clientéle.

On peut juger de l'ébahissement du commissaire.
Cet homme était dans le vrai. Ce siècle sceptique ne

croit plus à rien à rien même de ce qui se démontre ; Mais
il coità 'urde, à l'incompréhensible, à l'occulte.

Il faut comprendre son époque, c'est la condition du
succès. Il dire ce ju'il peut, niais le nom est fanfarré au.
quatre vents (le la publicité.

Dans la profession de guérisseur, le mystère est aussi
une force.

Un jour, je manque d'être écrasé par un phaéton, et
natu -e :nent je suis traité d'imbécile par dessus le
inart ié.

je me re:murne furieux...
I ei V...

Nous nosi étion, reconnus. Un caiarade de régi.
ment, engagé volontaire comme moi à l'âge de dix.huit

Il jette les guids à ua nnnsieuir assis à côté de lui,
saute à terre et m'entraine dans un café.

je l'mterroge.
- Que fais-tu ?
- J'ai repris l'affaire du grand'père.

Quelle affaire ?
- 'l' as bien entendu parler du père V... le rebouteur

de Pontoise. C'était mon grand'père.
- Ah, bah ! et tu gagnes.
- Vingt à vingt.cinq mille francs par an.
J'étais littéralement ébauthi.
- Entendons-nous. J'ai réformé le vieux jeu. Le

pauvre brave homme n'y voyait pas plus long que son nez,
et il n'était pas long. Il ne touchait pas une entorse, une
foulure, un panari, une tourniole, sans voir la correction.
nelle à la fmi de la guérison. Il a été condamné vingt fois
pour exercice illégal. "I'Tu comprends que j'ai pris mes
précautions...

- Tu as fait ta médecine ?
- Tu blagiles ? J'ai tout simplement pris un docteur

pour secrétaire. Il signe mes ordonnances. je lui donne
deux cents francs par mois et le déjeuner... et il me tient
mon cheval par dessus le muuîché... Tiens, ça me fait penser
qu'il doit avoir le gosier sec. Garçon ! Portez un bock aiu
type qui tient mon cheval .

je croyais rêver.
- Est.ce que c'est lui qui attelle ?
- Tu as l'air de rire. Eh bien ! ion; il n'attelle pas,

mais c'est parce que je respecte la science. Si je voulais,
j'en trouverais qui feraient tout ce qui ne concerne pas
leur état. Il n'y a qu'à se baisser pour en prendre i ç t
grouille sur le pavé de Paris.

- Que deviennent.ils ?
- An bout de trois ou quatre ans, ils se taillent un noyau

de clientèle dans la mienne et finissent par vivotter.
Seulement il y a des ingrats. Le dernier que j'ai eu m'a
joué un tour. . . Ah ! le scélérat

- Quoi donc ?
- Il m'a pigé mes trucs et le gredin a épousé une

vieille somnambule lucide. Il est établi à Paris, fait du
reboutage, fait lire au travers du corps par sa femme et
guérit les cancers ! Oh ! là ! là là ! là ! Viens donc me
voir vers onze heures, nous déjeunerons ensemble et nous
aurons le temps. Je vais maintenant chez une danseuse
de l'Opéra qui s'est avarié un abatis.

Et c'est sur cette bonne parole que nous nous sommes
quittés.

Franchement, je le comprends pas la jalousie des rebou-
teurs, masseurs, médiums, magnétiseurs et somnambules
contre les pauvres médecins.

EDOUARD SIEBECKER.

Nous signalons avec un vif plaisir à nos lecteurs la nou.
velle société d'architectes qui vient de se fonder sous la
raison sociale Il Roy, Gauthier & Daoust, " architectes, évi-
huateurs et arbitres.

Touts ces messieurs sont bien connus, et il est inutile de
faire longuement leur éloge, qui serait siperlhlu.

M. T. Daoust, qui fait partie de la société, est un des
jeulles qui se poussent, Encourageons-le de toutes nos
forces,


